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  PROLOGUE


  



  Avant même de toucher le sol dans un nuage de poussière, Markus sut que c’était terminé. Sa tête heurta la terre et il fut à deux doigts de perdre connaissance, mais les douleurs au torse étaient bien trop fortes, trop vives, pour le laisser sombrer dans l’inconscience. Il s’immobilisa, les bras en croix, le regard figé sur les cieux, et s’émerveilla de la beauté qui le surplombait. Les rares masses nuageuses en mouvement s’étalaient en formes moutonneuses, donnant l’impression de voir défiler de gigantesques blocs de coton. Il se rappela les heures passées, allongé sur le dos avec Erika, à essayer de deviner des silhouettes dans le ciel. Il découvrait ce spectacle comme un nouveau-né portant les yeux pour la première fois sur la beauté du firmament. Que c’était beau !


  Il aurait aimé sourire, mais ne le pouvait pas. Son corps ne répondait déjà plus. Du sang remplissait sa bouche, la douleur vibrait dans son torse, son esprit chavirait.


  Sentant la fin arriver, il pensa à Erika, sa fille bien-aimée, la chair de sa chair, la dernière trace de Theresia sur ce monde. Que n’aurait-il fait pour elle ! Il l’aimait profondément et aurait voulu la serrer une dernière fois dans ses bras. Il lui envoya par la pensée mille baisers et un dernier d’adieu, lui souhaitant tout le bonheur du monde.


  La douleur le fit tressaillir alors qu’un peu de sang coulait sur sa joue. Il pensa à Amélia, sa petite, son échec. Il n’avait pas réussi à la persuader de chercher le bonheur, de vivre en paix. Elle s’était lancée dans une guerre sans fin, sans espoir, bloquée entre la colère et la vengeance. Tout ce qu’elle vivait était en partie sa faute. Il aurait tellement voulu l’aider, la ramener à ses côtés, l’intégrer dans sa petite famille et la pousser à mettre son génie au service des hommes.


  Vint Wilma, son autre fille de cœur, sa perle sortie un jour de la boue de la vie. Il l’aimait comme un père. Elle avait affreusement souffert, mais elle s’était tellement battue pour sortir des ténèbres qu’elle méritait une vie meilleure. Qu’il aurait espéré être là encore pour elle !


  La douleur contracta ses muscles et submergea son esprit, tentant de le faire sombrer dans l’oubli, mais dans un dernier effort de volonté, Markus surmonta la vague de souffrance et réussit à garder le contrôle, encore un peu.


  Vint Elvie. Depuis leur rencontre, il n’avait jamais cessé de penser à elle. Il était tombé amoureux de la chanteuse dès les premiers rires. Après un vide sentimental de plusieurs années, elle était devenue son phare dans la nuit et il désespérait de se rapprocher d’elle. Qu’il aurait aimé lui offrir son amour, son temps, tout ce qu’il avait. Mais une fois encore, après Vera, le bonheur terrestre glissait entre ses doigts.


  Markus vit défiler sous ses yeux ses collègues, Dieter en tête. Puis il eut une pensée pleine d’affection pour Andrei, sans oublier Ivan, ce frère de l’est.


  Un soubresaut le surprit, la dernière plainte d’un corps mourant avant de s’éteindre.


  Theresia… Ma chérie… Si tu m’entends, j’arrive. Mon temps est terminé ici. J’ai tout tenté. Je peux partir, te rejoindre.


  Le regard immobile, figé dans le ciel, le cœur de Markus finit par lâcher.


  Les battements cessèrent dans sa poitrine.


  C’était fini.
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  Plusieurs mois auparavant…


  Chapitre 1


   


  En ce deuxième jour de l’année, Germania reprenait une vie normale après une période de vacances festives, mais mouvementées. Les gens étaient retournés au travail et, midi venant, profitaient de la pause déjeuner. Les discussions n’étaient pas centrées uniquement sur des sujets agréables de congés, cependant, car la crise que traversait le Reich était très grave et occupait les pensées. Les nombreux enlèvements de la fin d’année, ajoutés à l’attaque faite de nuit sur l’Hôtel de Police, étaient encore dans les esprits. Mais la peur s’évacuait petit à petit et les gens arrivaient à changer de sujet, à vivre malgré tout, sans trop y songer, sans être obsédés par le possible danger. Les médias œuvraient en ce sens et depuis le message du Führer, tout le monde savait que les bonnes décisions avaient été prises. Tout était fait pour que la sécurité du Reich, à commencer par celle de Germania, soit assurée de la manière la plus efficace possible. En ce sens, le couvre-feu avait été institué et les forces de l’ordre, dont tous les effectifs étaient maintenant rattachés à la Police d’État, arpentaient les rues continuellement. Cette reprise soudaine de la surveillance policière avait surpris bon nombre de personnes lors de son instauration, notamment les agents eux-mêmes. En effet, l’organisation en place jusqu’alors n’était pas adaptée à un tel changement, et les policiers avaient eu du mal, au début, à imposer leur présence dans la cité. Cela donnait l’impression étrange que la société faisait un bond dans le temps en essayant de rétablir l’omniprésence d’une nouvelle Gestapo, mais sans l’effectif suffisant ni la motivation pour le faire.



  Ce lundi voyait donc les habitants de Germania vaquer à leurs occupations, comme si tout allait bien, sans qu’aucun danger les menace. À midi et demi, les restaurants étaient pleins et les gens circulaient dans les rues, profitant du passage du soleil dans le ciel allemand. À moins de cent mètres de la Place Adolf Hitler, dans l’une des artères les plus fréquentées de par son grand nombre de restaurants, les groupes s’agglutinaient à l’extérieur, attendant patiemment leur tour, riant et plaisantant. Les quelques policiers en uniforme qui se trouvaient là patrouillaient tranquillement, s’assurant d’un coup d’œil circulaire que tout allait bien.


  Personne ne fit attention lorsqu’une voiture à propulsion magnétique s’arrêta au milieu de la chaussée et que toutes les portes s’ouvrirent pour laisser sortir ses occupants. Les quatre hommes qui descendirent portaient des tenues assez similaires : denim, grosses chaussures, blousons épais et cagoules, le tout de couleur noire. Leur apparence provoqua l’étonnement de ceux qui les observèrent, puis la peur prit le pas sur la surprise dès que leurs armes furent visibles. Ils avaient tous un fusil d’assaut en bandoulière, deux ou trois armes de poing dans des holsters et pour l’un d’entre eux, ce qui s’apparentait à un lance-roquettes. Les civils les plus proches de la voiture les regardèrent descendre, ahuris, apathiques, et n’eurent pas le temps de comprendre ce qui se passait. Deux des hommes ouvrir immédiatement le feu sur les personnes attendant dehors et visibles au travers des vitres. Les déflagrations lourdes et puissantes annonçaient les effets dévastateurs des balles qui perforaient et déchiraient les corps. Des cris résonnèrent, mais eurent du mal à couvrir les bruits des armes. Les hommes et les femmes touchés furent propulsés en l’air ou contre les façades sous les impacts, tels des pantins, répandant leur sang et leurs entrailles sur les murs et le trottoir.


  Parallèlement, l’un des deux autres assaillants fit feu sur les deux policiers en patrouille, les criblant de projectiles, tirant encore sur les corps au sol pour s’assurer de leur mort. Puis, le travail fait, il se tourna vers un autre restaurant et vida son chargeur à outrance. Quant au dernier agresseur, il arma le lance-roquettes, visa un établissement à l’opposé et déclencha le tir. Le projectile s’envola dans un sifflement mortel et vint frapper le restaurant, perforant la vitrine pour exploser à l’intérieur. Une fumée inouïe s’en échappa et les cris se multiplièrent. Au sol, des mélanges de graviers et de corps déchiquetés couvraient la chaussée, peignant en rouge le bitume. Les quatre hommes se déployèrent en étoile, prenant chacun une direction différente, propageant la mort sur leur passage.


  Au même moment, une voiture s’arrêta juste en face de l’Hôtel de Police, dont la devanture n’était pas totalement remise de l’attentat à la bombe perpétré peu avant le Nouvel An. Du côté opposé à l’entrée, les portes s’ouvrirent pour laisser apparaître deux hommes portant chacun un lance-roquettes sur l’épaule. Rapidement, ils prirent appui sur le toit du véhicule, visèrent et tirèrent simultanément. Les roquettes prirent leur envol, traversèrent les vitres et vinrent frapper la structure soutenant les portiques de sécurité. L’intégralité du rez-de-chaussée explosa avec une violence terrible, soufflant l’ensemble des personnes présentes, policiers et civils, sans aucune pitié. Un nuage de poussière remplit le hall d’entrée, cachant à peine les gravats et les corps mutilés. Les deux hommes remontèrent alors dans la voiture qui démarra aussitôt, disparaissant à vive allure.


  Au même moment, devant le Palais du Führer, deux automobiles s’arrêtèrent brusquement et huit soldats en sortirent, armés de fusils d’assaut et d’armes de poing, équipés de casques et de gilets pare-balles. Ils se mirent immédiatement à courir vers l’intérieur du bâtiment, faisant feu sur tout ce qu’ils pouvaient voir. Les gardes, pris de vitesse, furent fauchés sur place, leur sang se répandant sur les murs blancs, s’effondrant au sol, morts pour le compte. Le commando commença sa progression en vraie unité de combat, trois d’entre eux restant à couvrir l’entrée, cachés derrière les colonnades. Les voitures repartirent aussi rapidement qu’elles étaient arrivées, laissant là la mort en mouvement.


  Au même moment, un véhicule s’arrêta devant l’Université de Germania. Quatre hommes en sortirent, armés de fusils d’assaut et de pistolets automatiques. Alors que la voiture repartait, ils se mirent à trottiner vers l’entrée où se trouvaient plusieurs étudiants en train de fumer et de bavarder. Sans attendre, ils firent feu et le décompte de cadavres commença.


  Lorsque les explosions secouèrent le bâtiment des forces de l’ordre, Dieter n’était pas à l’intérieur. Toujours très sollicité par Jonas, le chef de la Police d’État maintenant aux commandes, il avait dû se rendre dans le sud de la ville pour coordonner les effectifs de ces régions qui venaient prêter main-forte à ceux de la capitale. Le lieutenant était fatigué de constater régulièrement que son nouveau supérieur était un incapable. Lui qui était habitué à Markus et sa vision de la précision, voire cette obsession pour le sens du détail, il travaillait à présent avec un bureaucrate dont l’une des plus grandes qualités était de connaître les lois par cœur. Ce n’était pas un défaut en soi, dans la police, dans la mesure où l’on était capable de les mettre en application de manière intelligente. Mais la seule obsession de Jonas était de restructurer les services sous son autorité pour qu’ils redeviennent la Gestapo des grands jours du Führer Himmler. Il ne rêvait que de cela et était prêt à sacrifier les meilleurs éléments de la police pour y arriver. Dieter était persuadé que Jonas ne souhaitait pas le retour de Markus, pas plus que le Führer, d’ailleurs. Son ami était intègre, droit, proche d’un peuple qui s’était laissé aller avec le temps, qui avait quitté les sentiers battus des nazis, des fondateurs du Reich. Il était devenu un élément sacrifiable. Mais cela n’avait pas été le sujet du jour.


  Pendant près de deux heures, le cœur de Germania se transforma en zone de guerre dans laquelle les premières victimes étaient des civils. Lorsque Dieter était arrivé dans le centre, prêt à en découdre avec l’ennemi, il fut surpris d’entendre Jonas lui céder la direction des opérations. Au début, Dieter le prit comme un abandon de responsabilité, acte ayant pour but évident de lui faire porter le chapeau de toute cette pagaille, mais à la réflexion, c’était tout autre chose. Jonas savait où étaient ses limites, même s’il lui fallait parfois vivre des moments très tendus pour s’en apercevoir. Et d’un point de vue guérilla urbaine, il était nul. En septembre dernier, Markus l’avait lourdement réprimandé pour son approche stupide lorsqu’il avait tenté de déloger un petit groupe de l’AntéReich d’un bâtiment de la ville. Aujourd’hui que les commandos étaient bien plus nombreux, il était clairement dépassé.


  En une heure, Dieter réorganisa la défense interne de la cité et géra les unités spéciales qui, au début, souhaitaient toutes se rendre au Palais du Führer pour sauver le chef d’État. Le lieutenant leur expliqua que pour l’atteindre, les terroristes devraient passer des murs en béton armé de plusieurs mètres d’épaisseur et des portes prévues pour résister à l’explosion de deux cents kilos de TNT. De toutes les personnes visées par les assaillants, il était certainement le plus en sécurité. Convaincus, les chefs des unités spéciales acceptèrent de se déployer comme Dieter le souhaitait et ainsi, ils réussirent à limiter la casse. Les quatre terroristes qui avaient tiré sur des gens dans la rue des restaurants avaient été éliminés avant leur arrivée par des policiers en civil. Au prix de trois blessés et un mort parmi les forces de l’ordre, les agents les avaient abattus, libérant ainsi les citoyens de la menace. L’université fut la plus longue à être délivrée, les assaillants s’étant enfermés avec des otages dans des salles de cours. Il fallut l’intervention de tireurs d’élite de haut vol pour réussir à les neutraliser, mais ils furent finalement tous tués. Quant à ceux qui avaient attaqué le Palais du Führer, Dieter avait eu totalement raison de ne pas mobiliser toutes les forces sur place. Les agresseurs se retrouvèrent coincés entre des murs et des portes infranchissables d’un côté, et les unités spéciales de la police de l’autre. Une fois les menaces réduites à néant en ville, les renforts arrivèrent et donnèrent l’assaut à grand coup d’explosifs et de fumigènes. Finalement, le danger fut entièrement neutralisé.


  Mais le bilan des blessés et morts était très important, tant au sein de la police que parmi les civils. En peu de temps, quatre cent quatre-vingt-deux citoyens avaient perdu la vie, environ cent cinquante étaient encore dans des états critiques et plus de trois cents étaient blessés. Quant au nombre de personnes psychologiquement touchées, elles étaient encore plus innombrables. Dieter termina la guérilla dans l’université, suivant avec soin les manœuvres des forces spéciales. Lorsqu’il revint dans le centre pour constater les dégâts, l’horreur le frappa comme beaucoup d’autres avant lui.


  Les véhicules des secours déversaient leurs flots de lumières clignotantes et une multitude de personnes, en uniforme ou en civil, essayaient de porter assistance aux innombrables blessés qui se trouvaient là. Les corps des malheureux qui avaient été abattus par l’AntéReich gisaient sous des couvertures en attendant d’être transportés à la morgue. De toute part, les pleurs, les râles de souffrance, les cris parfois, et cette couleur rouge que l’on voyait un peu partout, transformant ce lieu en une véritable scène de guerre. Sur le sol, tout n’avait pas pu être nettoyé, et il était encore possible de marcher dans des flaques de sang ou de buter contre des restes d’entrailles humaines. Dieter avait regardé cette scène avec une grande tristesse, mais aussi avec une colère sourde qui le faisait vibrer. L’AntéReich avait frappé très fort en attaquant la ville en plein jour. Rien ne les avait empêchés d’arriver là, avec des armes plein les coffres et de faire feu sur des civils innocents. Comment était-il possible de tolérer pareille barbarie ? Peut-être que toutes les idées de Jonas n’étaient pas si mauvaises, après tout.


  Mais Dieter chassa cette idée de son esprit. Non, ce n’était pas la solution. Revenir à un système purement dictatorial ne pourrait se faire que dans la douleur et serait vu par une majorité du peuple comme un retour en arrière, une dégradation de leurs conditions de vie. Certes, les Purs pourraient comprendre, voire approuver pour les plus nostalgiques, mais la société était telle que remettre au goût du jour les anciennes pratiques ne pourrait que créer un mécontentement que le gouvernement aurait du mal à contenir. Dieter avait repris la boîte email de Markus et était tombé sur le rapport d’Otto Liedermann, le génie de la Police Informatique, traitant des signes de l’évolution de la société et des points de tension qui allaient se produire. Si une majorité de ses hypothèses n’étaient que du baratin rendu complexe par un programmeur au cerveau un peu décalé, plusieurs idées étaient tout à fait justes, notamment toute la partie présentant la société du Reich comme une vague en mouvement perpétuel, heureuse de bouger depuis que les entraves mises en place par Hitler et Himmler s’étaient relâchées. Rien n’était plus pareil et le Reich était à une étape cruciale de son histoire. En voyant tout cela, Dieter avait regretté de ne pas avoir son ami commissaire avec lui. Markus aurait su prendre les décisions importantes, là où Jonas allait tout rendre compliqué.


  Lorsqu’il rentra à l’Hôtel de Police, après plusieurs heures d’aide donnée aux civils dans cette rue qui avait déjà le surnom de Toddestrasse, « la rue de la mort », l’ambiance était sinistre. La police comptait trente victimes et dix-huit blessés, dont certains graves, et les esprits étaient ébranlés par la violence déployée par les assaillants. Tout le monde avait encore en tête ces scènes de guerre et ces combats acharnés contre des adversaires prêts à tout pour tuer, policiers et civils. Parfois en état de choc, des agents restaient assis, la tête dans les mains, sans rien faire d’autre que pleurer. Voyant cela, Dieter passa parmi eux pour redonner à ses troupes la volonté de continuer et de garder la tête haute. Mais rien n’était moins simple. Il pénétra dans le bureau de Markus, qu’il occupait de temps en temps, et tomba sur Jonas, assis devant l’ordinateur. Il fit demi-tour pour rejoindre son propre bureau, mais Jonas l’interpella.


  — Dieter ! Attends, viens me voir s’il te plaît.


  Le lieutenant se retourna et entra dans la pièce. Jonas était toujours dans une tenue de ville, en costume intégral aux teintes grises. Il se leva, fit le tour du bureau et se tint devant lui.


  — Bien joué, Dieter. Vraiment bien joué ! Je ne sais pas si on s’en serait sortis aussi bien sans toi.


  — On a tous fait notre travail.


  — Avec toi à la tête, c’était parfait. Je tiens à te transmettre les félicitations du Führer pour la gestion de ces combats de rue. Il a particulièrement apprécié la rapidité et l’exactitude des frappes. Bien joué.


  Jonas lui tendit la main et Dieter hésita, puis la lui serra. Il ne servait à rien d’expliquer à Jonas que ses propos étaient déplacés dans le contexte actuel, que tout le monde s’en moquait d’avoir les félicitations du Führer. Les gens souffraient, soit directement d’avoir été touchés par les tirs, soit indirectement par la mort d’un proche, par le fait d’avoir été là au mauvais moment, par la violence gratuite de cette agression. Jonas gérait cela avec une distance digne de tout bureaucrate souhaitant une augmentation ou une promotion. Il ne regardait pas ce qui pouvait se passer en dessous, et restait surtout à l’écoute de ce que les hautes instances voulaient.


  On cogna à la porte et bientôt, deux militaires firent leur entrée. Le premier portait des galons de général et devait avoir une cinquantaine d’années, l’autre de lieutenant, bien plus jeune. Jonas leur sourit et invita Dieter à participer à la discussion. Il avait demandé le support de l’armée pour contrer l’AntéReich, bien avant les attentats du jour. Enfin, il allait avoir les moyens d’instaurer une rigueur encore plus stricte et liberticide.
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  Debout face à la porte qui donnait sur son bureau et ses appartements, le Führer Grieber se tenait droit, les mains jointes dans le dos, impassible. La structure métallique du bâtiment avait fait ses preuves face aux assauts multipliés du commando armé qui avait attaqué. Durant toute la période de l’offensive, il avait observé par les caméras de surveillance ces hommes qui voulaient s’en prendre à lui et avait pu les voir se débattre avec l’incroyable solidité de la porte. Ils avaient essayé les explosifs, les tirs ciblés sur le mur pour se rendre compte qu’il était encore moins friable que la porte. L’arrivée des forces de police les avait presque soulagés, heureux de rencontrer un adversaire moins froid et implacable. La contre-attaque des forces de l’ordre s’était fait attendre. Le Führer avait presque été atteint dans son ego lorsqu’il avait appris que l’intégralité des forces armées ne venait pas pour le secourir. Mais à bien y réfléchir, une telle attitude était sage. Il n’avait à aucun moment craint pour sa vie, alors autant que le peuple soit secouru.


  Il regarda cette porte double, haute de plus de cinq mètres qui se dressait devant lui et se demanda dans quelle mesure il était possible de reproduire, sur une de ses faces, une version de La Porte de l’Enfer, de Rodin. Une telle œuvre serait l’empreinte magistrale de son règne sur le Reich et illustrerait à merveille la misère dans laquelle plongerait toute personne souhaitant lui nuire. Il sourit à cette idée et lista dans sa tête les noms des quelques artistes qui pourraient être à même de réaliser une telle chose. Il fut interrompu par l’un de ses conseillers qui, s’immobilisant à deux mètres, le salua en levant le bras.


  — Mein Führer. Les personnes que vous attendez sont ici.


  — Bien. Dites-leur que j’arrive d’ici quelques minutes.


  L’homme salua en claquant des bottes et fit demi-tour. Le Führer aurait pu le suivre et commencer la réunion tout de suite, mais il n’en fit rien. Il avait pris l’habitude de se faire attendre, de ne venir qu’une fois prêt, même s’il était à l’origine de leur présence. Il patienta encore un peu, le temps de réfléchir à cette porte et son devenir, puis se dirigea vers la salle où il devait discuter avec les principaux acteurs du sauvetage de Germania.


  Lorsqu’il pénétra dans la pièce, les trois personnes qui s’y trouvaient se levèrent et saluèrent, le bras tendu. Se tenaient là les ministres des Armées, de l’Intérieur et de la Communication. Le Führer salua en retour et s’assit en bout de table, face à ses interlocuteurs, les mains posées à plat devant lui.


  — Bien. Je sais votre temps précieux, aussi soyez brefs. Monsieur Herhoffen, commencez.


  — Mon Führer, commença le ministre de l’Intérieur, nous avons été attaqués ce matin par plusieurs commandos lourdement armés. Plusieurs centaines de nos concitoyens ont été tués, autant de blessés. Nos policiers ont géré l’attaque et ont su répondre à la menace rapidement. Le pire a été évité grâce à leur réactivité.


  — Cela n’explique pas comment il est possible que des hommes armés de la sorte aient pu arriver ainsi sans que nos services les aient détectés ! Comment est-ce arrivé ?


  — L’AntéReich avait préparé cette attaque de longue date. Nous avons déterminé que les véhicules utilisés et les armes avaient été acheminés non loin du centre depuis plusieurs semaines. On ne sait pas comment ils ont pu faire transiter autant de matériel sans que nos services les localisent. Nous enquêtons.


  — Je souhaite que la priorité soit donnée au cloisonnement intégral de Germania, puis du Gau, puis du Reich entier. Personne ne doit porter d’arme à moins qu’il ne soit habilité à le faire. Une telle menace ne doit plus exister pour le peuple du Reich !


  — Bien, mon Führer. Nos services sont actuellement en train de restructurer la police et lui permettre de contrer de telles menaces.


  — Faites vite, dans ce cas. Herr Dieming, où en sont vos troupes ?


  — Les trois unités complètes prévues pour soutenir la Police d’État sont arrivées peu de temps après les attentats. Nous avons donc dès maintenant une force d’environ deux mille cinq cents hommes prêts à être déployés sur Germania et sa banlieue proche. Suite à ce qui s’est passé, nous avons mobilisé nos unités spéciales pour qu’elles puissent intervenir partout dans le Reich dès que l’on aura les informations nécessaires pour attaquer. Nos ressources intégrales sont en alerte maximale pour pouvoir répliquer.


  — Bien. Je veux que tout soit parfaitement verrouillé. Je veux que le Reich soit fermé et qu’aucun ennemi de l’intérieur comme de l’extérieur ne puisse venir nuire à notre tranquillité. Je veux que vous et Herr Herhoffen fassiez en sorte que nos concitoyens se sentent parfaitement en sécurité en sortant dans les rues. Cet incident doit être le seul de son genre. Suis-je clair, Herr Dieming ?


  — Oui, mon Führer. C’est notre but.


  — Bien. Parallèlement à cela, je veux que les enquêtes sur cet AntéReich accélèrent, qu’il soit trouvé et annihilé. Je veux que ce Julian Blake soit capturé, exposé au regard de tous, jugé et exécuté par la justice du Reich. Je veux qu’il paye pour ses crimes et que nous puissions faire de lui un exemple aux yeux de tous, que tout le monde se souvienne que le Reich allemand est tout-puissant. Je veux que l’on se rappelle cette période comme d’un incident dans l’histoire de notre pays, mais qu’il démontre également que notre base est forte et indestructible. Je veux également que les frontières soient hermétiques et que tous les non Purs comprennent pourquoi leurs déplacements seront restreints. Et je veux qu’une chasse soit ouverte contre les ennemis de toutes sortes qui peuvent se cacher parmi nous et qui attendent leur moment pour nous frapper. Ai-je été clair, Messieurs ?


  — Oui, mon Führer !


  — Bien. Quant à vous, Herr Lihtig, expliquez-nous ce qui se passe sur le réseau. J’ai cru comprendre que les terroristes tentent des choses.


  — Oui, Herr Führer. Mais pour l’heure, nous avons réussi à neutraliser tous leurs stratagèmes. Ils essayent d’envoyer des vidéos et de les imposer à la vue de tous, mais nos experts et les spécialistes de la police ont jusqu’à présent réussi à capter ces vidéos avant que le grand public ne puisse les voir.


  — Que montrent ces vidéos ? Faites-nous-en une présentation simple et concise.


  — Il semble qu’ils aient reconstruit un camp sur le modèle d’Auschwitz.


  — Quoi ? Ils ont copié Auschwitz ?!


  — Oui, mon Führer. Sur la vidéo, on voit clairement les baraques, la grande cour d’appel et au fond, un bâtiment avec des cheminées. En regardant avec attention, nous avons estimé qu’ils ont reproduit les chambres à gaz et les crématoriums.


  — Nos gens sont là-bas ?


  — Oui. Ils montrent certains de nos dignitaires, ainsi que Markus Leimbach, le Héros du Reich.


  — Que leur font-ils ? On le voit ?


  — Oui. Ils ont copié les usages des camps créés par les nôtres, ainsi que les punitions infligées aux Juifs, aux prisonniers politiques et autres Tsiganes. Tout cela est mis en scène pour qu’on voie les coups et la violence, et la voix de Blake est en fond, prônant la justesse de ses actions devant son drapeau.


  — Balivernes ! Ses arguments ne valent rien ! Je trouve même insultant qu’ils détournent notre inventivité à leur profit ! Nous étions dans notre droit ! Nous avions une menace à exterminer, à combattre jusqu’au dernier ! Eux salissent la mémoire de ces lieux symboles de notre victoire éclatante ! Il faut trouver où se cache cette aberration, les attaquer et les réduire en cendres !


  — Nous y travaillons, mon Führer, dit le ministre des Armées. Mais il semble qu’ils aient trouvé un moyen très efficace de se dissimuler. Nos satellites tournent sur une très large zone, tant à l’ouest qu’à l’est du Reich. Nous essayons de les trouver en croisant les différentes informations données par les vidéos et la réalité du terrain, mais cela prendra du temps.


  — Qu’importe que cela prenne du temps ! Je veux qu’ils soient localisés et abattus.


  — Herr Führer, doit-on continuer de bloquer les vidéos ?


  — Non. Laissez-les passer. Au moins la première. Que les gens soient comme nous, outrés de leurs méthodes et qu’ils comprennent pourquoi il nous faut être plus durs encore. Je veux que vous fassiez en sorte que tous nos concitoyens approuvent nos décisions et les applaudissent. Qu’ils voient comment sont traités nos gens, nos dignitaires, notre héros, et qu’ils nous accompagnent dans cette répression juste et nécessaire.


  Tous saluèrent les décisions prises et ordre fut donné de les mettre en application sur-le-champ. Ils se quittèrent et le Führer revint devant la porte. Il sourit à l’idée du durcissement de la loi dans le Reich et pensa encore à cette sculpture. Oui, il fallait que ce soit l’exacte reproduction sur métal de La Porte de l’Enfer, cet enfer qu’il allait bientôt déployer sur le monde.
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  Lorsqu’il rouvrit les yeux, Friedrich Von Keinser ne comprit pas tout de suite ce qu’il voyait ou percevait. Des claquements métalliques réguliers résonnaient et de fortes vibrations faisaient trembler le sol. Autour de lui, une multitude de personnes se tenaient debout, dans un espace si serré que des jambes l’entouraient totalement. Il avait froid et une odeur prononcée d’urine saisit ses narines, le révulsant, ce qui finit de le réveiller pour de bon. Il se mit à genoux puis tenta de se lever, se faisant difficilement une place au milieu des gens pressés les uns contre les autres. Il entendit des manifestations de désaccord, mais n’en tint pas compte. Même en exil, il était quelqu’un, il avait un rang et une position sociale qui méritaient le respect. Mais dans les regards qu’il croisa alors, plus rien de tout cela n’existait.


  Il connaissait ces personnes, elles faisaient partie du centre de recherche auquel il appartenait depuis son bannissement de Germania. À trop jouer avec ses expériences, à trop vouloir profiter de sa position de pouvoir, il n’avait pas assez verrouillé le mécanisme de son projet et le petit flic fanfaron avait mis au jour son trafic humain. Quelle importance de voir des Hors-castes disparaître, ou même mourir dans le cadre d’expériences scientifiques ? Ses recherches auraient pu permettre de vaincre la douleur, peut-être même vaincre la mort elle-même ! Et au lieu d’être soutenu, il avait été chassé, mis de côté dans un centre à l’extérieur du Reich. Lui, le génie qui aurait pu faire don de l’immortalité au Reich millénaire, il avait été expulsé. Sa femme et lui s’étaient retrouvés loin dans l’ancienne Russie, dans un complexe perdu au milieu de nulle part, sans confort, sans rien qui soit digne de lui. Cela, déjà, était inadmissible, mais ce qui arrivait aujourd’hui l’était encore plus.


  Katarina, son épouse, se trouvait à sa droite, serrée comme les autres dans un espace très réduit. Il ne se souvenait plus de ce qui avait bien pu se passer. La seule chose qu’il se remémorait était d’être entré dans la grande salle de réunion où se trouvait une partie des équipes. Il devait leur rappeler les règles de base qu’il estimait nécessaire de respecter, mais que ces gens mal-nés, ces Slaves, avaient des difficultés à assimiler.


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il à son épouse en haussant la voix pour passer au-dessus du vacarme environnant. Mais Katarina ne répondit pas et détourna le visage, les yeux perdus dans le vide. Outré par une telle attitude, ses nerfs commençant à lui jouer des tours, Friedrich saisit le bras de sa femme et le serra.


  — Réponds !


  Katarina cria de douleur sous la poigne de son époux.


  — Lâche-moi !


  — Réponds-moi d’abord ! Obéis !


  — Tu ne vois pas qu’on est dans un ancien wagon ? Ils y mettaient le bétail, avant ! Tu ne comprends donc pas ce qui se passe ?


  Friedrich regarda autour de lui et vit, en effet, que l’endroit dans lequel ils se trouvaient tous était un vieux wagon, de ceux qui étaient utilisés plus d’un siècle auparavant pour transporter les marchandises et le bétail. De grandes portes latérales étaient fermées de chaque côté, mais elles laissaient passer un peu de lumière. Ils devaient être plus de cinquante, serrés dans cet espace clos, réduits à l’état de bêtes. Il se rappela ses cours d’Histoire et sourit. Cela ne pouvait qu’être une blague ! Il se mit à rire et à crier.


  — D’accord ! Bien joué ! Nous avons tous compris ici, alors maintenant vous pouvez nous relâcher ! Cette situation a assez duré ! Sortez-nous de là !


  Autour de lui, les regards étaient durs et mauvais, mais Friedrich n’en avait que faire. C’était lui le chef de ce centre. C’était à lui qu’ils obéissaient, alors peu importait qu’ils le toisent ainsi. Mais rien ne vint et la seule réponse qu’il eut à son appel fut le continuel claquement des roues sur les rails. Le stress occasionné par cette promiscuité forcée commençait à le rendre très nerveux et son impatience grandissait aussi.


  — Cela suffit maintenant ! Obéissez et laissez-nous sortir !


  — Ça ne sert à rien de crier comme ça. Il n’y a personne pour entendre vos exigences.


  La femme qui avait parlé se trouvait juste devant lui, à côté de son épouse. Friedrich l’avait déjà observée. Elle était laborantine dans la section des essais cellulaires. Elle avait une trentaine d’années et il s’était dit à plusieurs reprises qu’elle ferait une maîtresse acceptable, malgré son statut inférieur. Mais pour l’heure, il n’était pas question de s’intéresser à cette Hors-caste. Il l’ignora, dédaigneux et hautain, et reprit ses appels.


  — Écoutez ! Maintenant, ça suffit. Savez-vous qui je suis ?!


  — Ils le savent. Mais ils s’en moquent.


  La jeune femme continuait de le regarder droit dans les yeux, fataliste.


  — Ils se moquent de vous, peut-être, mais pas de moi. Vous n’avez rien à voir avec moi.


  — Je sais, monsieur, et j’en suis heureuse. Vous n’êtes qu’une saleté de porc puant !


  Et pour appuyer ses propos, elle lui cracha au visage dans un mouvement de pure haine. Friedrich recula par réflexe et se cogna l’arrière de la tête contre celle de l’homme qui se tenait derrière lui. Mais son attention était rivée sur cette femme qui le regardait avec défi. Il voulut armer son bras pour la gifler, pour remettre cette sous-race à sa place, mais Katarina le saisit.


  — Stop, Friedrich ! Ce n’est ni l’endroit ni le moment !


  — Vous osez m’empêcher de remettre cette traînée à sa place ?


  — Eh ! Grand con ! Tu m’as fait mal !


  L’homme derrière lui se plaignait, mais Friedrich n’en avait que pour sa femme et cette vermine qui avait osé le calomnier. Sa rage était totale. Il attrapa sa conjointe à la gorge et la souleva devant lui.


  — Vous osez vous mettre entre moi et cette chose ?!


  Katarina avait peur et surtout, la poigne de son mari l’empêchait de respirer. Elle attrapa la main qui la tenait et tenta de s’en libérer. La jeune Hors-caste intervint alors en le frappant violemment du genou dans la cuisse. La douleur lui fit lâcher prise et plier, sa jambe ne répondant plus correctement. La jeune femme ne s’arrêta pas là et asséna plusieurs coups identiques, cumulant les frappes des pieds et des poings, soudainement animée par la fureur.


  — Tu crois qu’on ne t’a pas vu nous mater comme des putes, sale enfoiré ! Tu crois qu’on est que des merdes, des chiens ! Espèce de salaud !


  Elle fut soudainement stoppée par Friedrich qui saisit alors sa jambe et tenta de se relever. Mais un coup de genou l’atteignit à la tempe et il tomba, hagard, les yeux levés vers sa femme qui venait de le frapper. Katarina pleurait de colère, de mépris.


  — Vous n’êtes pas un être humain.


  Et les deux femmes se mirent à le rouer de coups, bientôt rejointes par les personnes autour qui, témoins de la scène, laissaient exploser leur indignation et leur dégoût pour ce Pur qui voulait encore les rabaisser, abuser d’un pouvoir absent en ce lieu. La rage, la colère et la peur décuplèrent leurs forces et bientôt, Friedrich Von Keinser ne fut plus en position de réclamer ou d’exiger quoi que ce soit.


  Lorsque le silence revint, les deux femmes qui l’avaient agressé se tenaient l’une contre l’autre pour se réconforter, et lui, l’ancien directeur de recherche tout-puissant de la DSAR, gisait dans son sang, inconscient, baignant dans les déjections et l’indifférence générale.


  Chapitre 2


   


  Un léger vent froid soufflait sur la plaine où s’étendaient les nombreuses baraques qui composaient le camp. Seuls bougeaient les gardes qui, du haut des miradors disposés à intervalles réguliers le long des clôtures, surveillaient sans relâche l’intérieur comme l’extérieur. Le jour n’était pas encore levé et une brume légère surnageait au-dessus du sol, par endroits, rendant les lieux bien plus sinistres. Les lueurs du soleil commençaient à faire leur apparition, mais le ciel, obstrué par de lourds nuages opaques, ne le laissait pas déverser sa chaleur sur les terres gelées. Alors que la lumière naturelle commençait péniblement à remplacer les lueurs électriques des éclairages, une porte s’ouvrit. Un homme en uniforme noir sortit d’une baraque située au nord de la vaste place localisée au cœur des installations. Celui qui avançait pas à pas était grand et possédait une carrure imposante. Ses cheveux courts sombres, couverts par un képi noir à visière longue, entouraient un visage tendu par la hargne et la rigueur. Cela faisait de nombreuses années que Quentin planifiait sa vengeance, qu’il avait minutieusement mis au point ce plan totalement fou. Et maintenant qu’il avait enfin la main sur ces vies qu’il méprisait tant, sa violence pouvait exploser et se déverser sur elles.



  Il se plaça à l’endroit où, deux fois par jour, il se tenait pour faire l’appel, mais avant de siffler le rassemblement et de voir accourir ce ramassis d’ordures, il savoura un instant le calme du camp encore assoupi. Autour de lui s’étendait sa création, le châtiment proposé à Julian Blake pour punir le Reich, pour rappeler cette société immonde au bon souvenir des massacres qu’elle avait perpétrés. Mais il s’agissait plus de justice que d’une banale vengeance. Ici, ceux qui s’érigeaient contre l’AntéReich allaient trouver la mort dans les mêmes conditions que les Juifs, les prisonniers politiques et autres victimes innocentes du Reich. Il en était de même pour les représentants de cette supposée élite, les Purs. Et dans cette quête de justice, Quentin n’avait pas de limites. À quoi servirait-il d’en avoir ? Pourquoi s’attendrir sur des enfants, des vieux ou des femmes ? Ils étaient tous coupables, de la même manière qu’Hitler ou Himmler considéraient coupables des gens qui, nés sous une obédience ou avec un nom particulier, avaient été jugés inaptes à vivre. Le mal par le mal ? Non. Quentin était le porteur d’un message, et tant que son cœur battrait, il s’en ferait le défenseur.


  Les membres de l’équipe qu’il avait réunie pour réaliser ce camp étaient désormais aux postes de commandement et l’aidaient à gérer son fonctionnement. Pour mettre un point d’honneur à la mise en scène de cette justice, ils portaient tous des uniformes noirs, copies des tenues SS, mais plus près du corps. Le sigle de l’AntéReich avait été cousu sur le devant des vestes et des galons reproduisant une hiérarchie militaire qui rappelait celle des SS. Tout avait été mis en place pour transformer cet endroit en un enfer identique à celui du premier Auschwitz. Et Quentin tenait à tuer autant qu’il pourrait. À sa gauche, dans une partie excentrée du camp, les chambres à gaz étaient installées dans le même bâtiment que les fours crématoires. Il était impatient de voir la fumée sortir des immenses cheminées en briques, et que jamais cela ne s’arrête, preuve de l’accomplissement de son idéal.


  Mais il n’était plus temps de se laisser aller aux songes. Désormais, il fallait faire place à l’action. Il posa son sifflet à ses lèvres et souffla fortement, faisant jaillir un cri strident de l’objet, comme une lame tranchant la quiétude des lieux. Aussitôt, les clameurs de ses hommes, un à deux par baraquement, se firent entendre pour réveiller les prisonniers et les obliger à sortir rapidement pour l’appel et le décompte. Après quelques secondes à peine, les premiers apparurent, tous habillés de la même manière, avec des tenues à rayures noires et blanches. Jeunes comme vieux, ils jaillirent des maisons, allant vite pour éviter les coups de matraque qui ne manquaient pas d’être distribués par les gardes. Malgré leur volonté d’arriver à leur place le plus vite possible, certains reçurent des tapes, mais aucun ne trébucha ou ne donna l’occasion d’une punition. Après deux minutes de remue-ménage, les prisonniers se figèrent dans le silence, droits, face à Quentin.


  Ils étaient presque un millier, soit six fois moins que la capacité globale du camp, dont un agrandissement était prévu pour passer à dix mille places. Quentin espérait pouvoir monter plus haut, faire mieux encore et doubler son potentiel de mise à mort. Après les avoir fait souffrir, il comptait bien tuer le plus de monde possible.


  Les prisonniers étaient répartis en trois groupes de taille à peu près égale, encadrés par une vingtaine de gardes équipés de matraques et d’armes à feu. Quentin ne comptait pas mettre en place de capos, car même si cela pouvait être une manière de les manipuler avant de les tuer, il ne voulait pas qu’un seul de ces détenus s’imagine avoir du pouvoir. Une bonne moitié des prisonniers étaient arrivés la veille à pied et avait du mal à courir ou se tenir immobile, ce qui rendait encore plus pitoyables leurs tentatives de se déplacer rapidement. Dans leurs regards, le défi et l’arrogance que certains avaient à leur arrivée n’étaient plus de mise.


  Quelques jours plus tôt, lorsque les cars et autobus volés par l’organisation avaient déposé les tout nouveaux prisonniers d’Auschwitz, Quentin avait orchestré un cérémonial d’accueil commençant par un discours de bienvenue, mais les gens s’étaient rebellés, avaient montré les crocs, allant même jusqu’à mordre. Aussi avait-il décidé d’opter pour des méthodes qui avaient prouvé leur efficacité. Il avait sélectionné dix personnes au hasard et les avait fait exécuter devant tout le monde d’une balle dans la tête. Puis, il avait pris les dix plus énergiques de ceux qui voulaient en découdre pour leur liberté, et les avait fait bastonner par ses hommes, les laissant sur le carreau. Ils s’étaient alors calmés, mais Quentin n’avait pas encore vu assez de sang et il avait fait exécuter deux fillettes de moins de dix ans devant tout le monde. Tous les témoins de la scène avaient été sous le choc. Pour finir, il avait exigé que certains des hommes les plus forts creusent une fosse pour y jeter les corps. Tout le monde avait dû attendre que ce soit fait, regardant avec horreur les cadavres balancés ainsi, sans plus de cérémonie, dans un trou. À ce moment-là, plus personne n’avait eu envie de s’insurger.


  Quentin avait alors décidé de se lancer dans ce qu’il appelait les grands classiques : hommes et femmes avaient été isolés – non sans coups de matraque supplémentaires –, pour former des colonnes, puis emmenés séparément dans des baraques opposées où ils avaient tous dû se déshabiller devant les autres et attendre pour récupérer leurs tenues de prisonniers. À chacun, furent octroyés un pantalon et une chemise légère, rayés noir et blanc, une veste en toile miteuse, une paire de chaussettes et des chaussures à semelles de bois. Les gardes ressentirent un grand plaisir en observant la gêne de ce troupeau quand chaque mouton se retrouva dénudé, à essayer de cacher ses formes comme si cela avait de l’importance. Les pleurs avaient succédé à l’état de choc général du groupe de prisonniers.


  Puis vint la séance du coiffeur, qui en avait fait pleurer plus d’une. Tous les détenus étaient passés dans une baraque où leurs cheveux avaient été coupés à la tondeuse. De nombreuses femmes avaient pleuré de voir leurs belles crinières tomber au sol et plusieurs avaient quitté les lieux avec la bouche en sang après avoir voulu résister. Toutes ces étapes, Quentin les avait suivies au plus près, n’hésitant pas à donner lui-même les coups nécessaires à la mise en place de son autorité. Il avait insisté auprès de ses hommes pour que les frappes laissent des marques et avait repris plusieurs fois ceux qui n’y mettaient pas assez d’énergie.


  Parallèlement à cela, les plus jeunes enfants, incapables de travailler ou trop dépendants de leurs parents, avaient été pris à leurs familles et emmenés dans le bâtiment des douches. Ils avaient été les premiers à tester la mort au Zyklon B, les premiers à se retrouver dans le grand espace des chambres à gaz. La substance, travaillée par la chimiste du camp, avait été vaporisée et maintenue dans cet état sous pression dans des bouteilles, rendant le stockage plus facile et la dispersion dans la chambre à gaz plus efficace. Quentin avait assisté à leur mise à mort pour vérifier que les murs des chambres étaient assez insonorisés, mais pas trop non plus, pour que la détresse et l’agonie des gens à l’intérieur s’entendent correctement. Et c’est avec une joie non contenue que Quentin avait vu, en fin de journée, de la fumée sortir des cheminées des fours.


  Une partie des prisonniers avait été envoyée quelques heures sur le chantier du chemin de fer qui devait assurer l’arrivée des trains près des espaces dédiés au déchargement des autres détenus qui leur seraient livrés. Comme prévu, deux hommes avaient tenté de s’évader, mais ils avaient été rattrapés et, conformément au règlement, fusillés avec deux autres personnes prises au hasard. La panoplie de sanctions et de règles prenait place dans les esprits et abattait chaque fois un peu plus les volontés d’évasion. Lorsqu’ils revinrent au camp, les hommes étaient fatigués et avaient froid. Ce n’est qu’à ce moment qu’on leur donna un manteau plus chaud et un bonnet.


  Plusieurs femmes avaient été envoyées au tri des cheveux, d’autres au nettoyage des sols. D’autres encore, les plus jeunes et les plus résistantes, avaient été emmenées à pied au nord du camp, souffrant atrocement dans leurs souliers de bois. Elles avaient été réparties dans une grande réserve de sable où elles avaient dû pelleter dur pendant plusieurs heures, sans but particulier, pour rien.


  Cette première journée s’était terminée tard, avec la distribution de la soupe, d’un seul couvert par personne, puis la désignation des couches. Cet instant aussi avait été un grand moment pour Quentin lorsqu’il vit les airs ahuris de ces vermines qui découvraient les planches sur lesquelles se trouvait un matelas rempli de copeaux de bois, sans oreiller, avec pour seul complément une couverture abîmée. Comme le reste, les coyas, les moyens de couchage, avaient été scrupuleusement faits de manière à reproduire les conditions de l’époque, bien avant la Victoire. Chaque planche devait accueillir trois prisonniers qui devaient se serrer pour y tenir. Une série de couchages était au niveau du sol, une autre superposée. Aucun sanitaire n’était à disposition et les détenus avaient dû apprendre à se contenter des deux seaux posés à l’extrémité du dortoir.


  D’autres coups avaient volé pour réprimer ceux qui voulaient discuter après le couvre-feu. Deux furent même traînés dehors pour recevoir des sanctions supplémentaires. Quentin avait insisté pour qu’ils soient laissés vivants, pour que le message soit bien reçu par tous les autres. Tout s’était très bien passé.


  Les jours suivants avaient été la confirmation pour tout le monde que ce n’était ni un jeu ni une mascarade. Il s’agissait bel et bien d’une reproduction d’Auschwitz et ils en étaient les acteurs principaux. Le rythme s’installait doucement, avec deux appels par jour, une visite médicale durant laquelle les prisonniers devaient être nus, puis le travail dans la carrière ou dans les ateliers du camp. Quentin et ses amis avaient mis en place des groupes de couture et de cordonnerie, pour reproduire ce qu’était le camp avant. Mais le point fort de ses journées avait été indiscutablement la sélection du matin. Voir ces animaux attendre le jugement de leurs maîtres, les voir s’effondrer en larmes puantes à l’écoute du mot « sélection », le rendait violent, implacable. Certains prisonniers, profondément marqués par la perte de leurs enfants, ou fortement choqués par la brutalité qui se déroulait sous leurs yeux, avaient perdu toute envie de vivre, et donc étaient inutiles pour le travail. Ils avaient été gazés sans aucune hésitation.


  Le troisième et le quatrième jour avaient donné également l’occasion aux équipes de Quentin de tatouer les prisonniers. Un éleveur ne marque-t-il pas ses têtes de bétail pour montrer qu’elles n’étaient plus que cela, un numéro dans un registre ? Ils avaient donc défilé dans l’atelier de tatouage, nus dans le froid, se présentant devant le responsable qui avait pris leur nom et leur avait attribué leur numéro. Le principe était simple, les prisonniers devaient mettre leur avant-bras gauche dans une machine qui l’immobilisait avant de commencer le marquage. Les aiguilles se mettaient aussitôt en action, piquant à grande vitesse la peau, inscrivant ce que le technicien avait programmé. Les hommes étaient marqués à l’extérieur de l’avant-bras gauche, les femmes à l’intérieur, avec des codes particuliers en fonction de chaque personne.


  Au début de chaque code se trouvaient un ou plusieurs symboles. Un triangle rouge désignait un ennemi politique de l’AntéReich, un triangle vert un droit commun, criminel reconnu ou ayant commis un crime aux yeux de l’organisation. Puis venait une lettre désignant le statut de pureté selon le classement du Reich, P pour Pur, D pour Demi, H pour Hybride et S pour les Hors-castes. Ensuite venaient les deux chiffres du mois d’arrivée, un point, les deux derniers de l’année, un point et un nombre à cinq caractères s’incrémentant à chaque nouvel arrivant. Quentin fondait beaucoup d’espoirs sur son projet et escomptait pouvoir atteindre des nombres rappelant au monde les millions de morts du premier Auschwitz. Et pour cela, peu importait la pureté. La seule chose qui comptait était de tuer un maximum de ces êtres qui vivaient sous le régime du Reich et qui, par leur inaction de tous les jours, permettaient à cette société de perdurer.


  La machine de marquage incluait à l’origine l’injection d’un antidouleur, mais Quentin avait insisté pour que cette opération soit retirée. En revanche, le désinfectant utilisé après le marquage avait été laissé en place. S’ils devaient mourir d’une infection, ce ne serait pas celle-là. Les piqûres étaient donc très douloureuses et les prisonniers en sortaient encore un peu plus affaiblis.


  Parmi les premiers captifs s’étaient trouvés de hauts responsables de la DSAR et de certains ministères, et ils avaient été, bien sûr, marqués du triangle rouge. Quentin leur avait réservé un sort très particulier. Il avait absolument voulu qu’ils soient traités de manière à payer encore plus que les autres.


  Les premiers prisonniers qu’ils avaient intégrés au camp étaient principalement des Purs ou des Demis, mais un convoi était prévu dans les prochains jours avec des Hors-castes, ce qui allait donner bien du plaisir à Quentin et ses hommes.


  Face à lui, dans cette cour, se tenaient donc des prisonniers qui, en quelques jours seulement, avaient pu découvrir ce qu’il en était d’être dans un camp tel que celui-ci. Les mines étaient abattues, les regards baissés, les casquettes rabattues sur des crânes tondus. Eux qui étaient habitués à leur petit confort, commençaient à ressentir la faim et la fatigue, la peur et la suspicion. Ils atteignaient peu à peu un stade de servitude et d’abandon qui leur ferait bientôt croire qu’ils avaient touché le fond. Ce serait alors idéal pour leur démontrer que non. Les premiers prisonniers pourraient ensuite accueillir les autres et transmettre la peur. Il restait maintenant à abattre les esprits, leur faire comprendre que l’aide ne viendrait pas, que les héros étaient déchus.


  Après dix minutes d’un silence total, sans que personne bouge, sans que Quentin parle, les prisonniers commençaient à se demander ce qui pouvait bien se passer, et le commandant du camp n’en était que plus satisfait. Ils n’avaient pas encore l’habitude de ce genre d’attente, mais tels les chiens qu’ils étaient, ils apprendraient en temps et en heure. En provenance de l’est du camp, se firent entendre des pas et des bruits de chaînes. Bientôt, tous virent apparaître deux gardes encadrant un homme vêtu de haillons de prisonnier, mais avec les pieds et les mains enchaînés. Et à leur grande surprise, ils reconnurent Markus Leimbach, le Héros du Reich qu’ils avaient encore applaudi quelques semaines plus tôt.


  Markus avançait et suivait les directives que ses gardes lui donnaient du mieux qu’il le pouvait. Il tomba sur les premiers mètres, ses entraves l’empêchant de faire de trop grandes foulées, et se fit réprimander à grands coups de matraque. Il réussit à parcourir la moitié du camp pour arriver là sans tomber, ce qui ne fut pas une mince affaire. Il fut finalement stoppé dans son élan par le garde de droite qui le bouscula et le fit tomber aux pieds de Quentin et de ses officiers. Il fut redressé et mis face à tous les autres prisonniers qui le contemplaient avec tristesse. Markus, lui, ne fixait personne en particulier. Son regard bleu était plongé dans le vide entre les lignes de détenus, les traits inexpressifs. Il sentait bien l’attention sur lui, mais il ne voulait créer aucun lien avec eux, rien, pas même un échange visuel. Rien.


  Quentin se plaça à côté de lui, face aux prisonniers, et s’adressa à eux.


  — Voici donc le Héros du Reich ! Voici donc celui qui, à plusieurs reprises, est venu à votre secours. Il vous a sauvés, protégés et a même eu une médaille pour cela. Mais aujourd’hui, il n’est plus rien ! Aujourd’hui, c’est une vermine comme les autres ! Mais il me semble important de donner une chance à cette pourriture d’être encore votre dévoué protecteur.


  Comme à son habitude, Quentin parlait un allemand volontairement déformé, avec un fort accent français, sans faire d’effort de prononciation ou de vocabulaire. Il s’avança devant les prisonniers et saisit une femme par le cou, la faisant cheminer sans ménagement de quelques pas, ne portant aucune attention à ses cris. Puis, avec brutalité, il appuya sur ses épaules pour qu’elle tombe à genoux. Dans le même mouvement, il sortit son pistolet et posa le canon sur la tempe de sa victime.


  — Maintenant, héros, on va mesurer ta détermination.


  Quentin ne cherchait plus à se faire entendre de tous. Seul Markus l’intéressait. Il fit signe à Dimitri, son camarade qui avait géré la liaison électrique avec le transformateur à quelques kilomètres. Le Russe déplaça sa masse imposante jusqu’à ce qu’il soit à côté de Markus, puis sortit sa matraque.


  — Mon ami Dimitri va te frapper cinq fois. Si tu tombes, cette femme meurt et je la remplace jusqu’à ce que les cinq coups te soient donnés.


  Markus ne bougea pas et ne donna pas l’impression d’être affecté par ce qu’il venait d’entendre. Rien en lui ne montrait qu’il avait compris. Dimitri arma le bras et frappa. Le coup porté à la jambe droite de Markus le fit avancer un peu, mais mécaniquement, comme si rien de grave ne s’était produit, il reprit sa position initiale, le regard toujours perdu entre les prisonniers, ne fixant personne. La femme, à genoux devant Quentin, pleurait en silence, les yeux levés sur cet homme qui avait sa vie entre ses mains et qui donnait l’impression de ne même pas la voir. Le deuxième coup s’abattit sur le dos de Markus, mais l’effet ne fut pas différent du premier. Le Russe fut vexé de voir ses frappes ainsi ignorées et enchaîna la troisième plus vite, en donnant plus de puissance. Le pied heurta l’arrière de la cuisse droite du policier qui, cette fois-ci, grimaça et plia sous l’impact, mais sans tomber, sans poser genou à terre. Il fit un effort visible pour revenir à sa place, le visage marqué par la souffrance. Le Russe rit et se mit devant lui. Il lui asséna alors un violent crochet à l’estomac qui fit reculer Markus. Les chaînes à ses pieds limitant ses mouvements, il faillit tomber en arrière, mais dans un effort ultime, il se redressa et revint à sa position de départ. Mais à peine à sa place, le Russe envoya un uppercut en plein dans sa mâchoire, le propulsant sur la gauche. Encore une fois, il ne tomba pas. La bouche ensanglantée, boitant légèrement, il se remit droit, fixant le vide devant lui.


  Quentin sourit, car ce n’était nullement une défaite, comme avait l’air de le penser Dimitri. Le commandant dévisagea le policier et appuya sur la détente, envoyant une balle dans le crâne de la femme à ses pieds. Il y eut un mouvement de stupeur parmi les détenus, mais il ne dura qu’une seconde. Pour ne pas être la prochaine victime, il fallait se taire. Quentin se positionna devant Markus qui regardait obstinément dans le vague.


  — Tu tiens aujourd’hui, mais tes efforts sont vains. Chaque jour, à la même heure, tu seras battu. Chaque jour, tu recevras une correction. Nous verrons bien si l’héroïsme sera toujours au rendez-vous après plusieurs jours, plusieurs semaines ici. Bientôt, tu céderas et tu supplieras, comme les autres. Je vais te briser, petit flic. Ce n’est qu’une question de temps…


  Markus ne changea pas d’attitude, ne dit rien, n’exprima rien. Il était comme un homme coupé de tout, ne réagissant qu’à la douleur lorsqu’il était frappé. D’un geste de Quentin, ses deux gardes se remirent en mouvement et Markus repartit en direction des chambres à gaz, d’où il venait. Il fit tout pour ne pas tomber malgré les douleurs qui voulaient le tordre en deux. Les coups du Russe avaient été puissants et il avait fait appel à toute sa volonté pour ne pas hurler, ne pas chuter. Tant qu’il aurait de l’énergie pour contrarier ce Français, il n’hésiterait pas.


  Depuis qu’il était arrivé là, il n’avait pas été épargné pas ses geôliers. Pris pour cible favorite par une grande partie d’entre eux, il subissait depuis plusieurs jours leur colère et leur frustration. Comme les autres, il avait été tondu, habillé et tatoué. Il portait le numéro P.01.13.00001, avec un triangle rouge devant. Blake avait insisté pour qu’il ait l’honneur d’être le premier prisonnier recensé de son nouvel Auschwitz, un privilège ridicule pour un héros déchu. Très rapidement, on lui avait passé une vidéo montrant Erika prisonnière de leur organisation. Elle allait bien, mais cela ne dépendrait que de la bonne volonté de Markus. S’il tenait à sa fille, il n’avait qu’à se comporter correctement.


  Mais ce n’est pas ce qui avait été le plus saisissant. Qu’ils s’en prennent à Erika était logique. Il était même étonné de ne pas voir Elvie ou Dieter prisonniers, également. Non, ce qui avait été le plus atroce et qui, chaque minute, lui faisait du mal, c’est qu’il avait été nommé Sonderkommando, en charge du ramassage des corps dans les chambres à gaz et de leur anéantissement par les flammes.


  Lui, l’homme intègre, amoureux de la vie, se voulant protecteur d’une vaste population dans le cadre de son travail, était responsable de l’outil de destruction de son ennemi, l’un des pires endroits sur terre. Markus était quelqu’un de cultivé et il avait beaucoup lu sur les camps d’extermination, notamment sur Auschwitz. Il avait même eu accès à des livres interdits, fournis par son ami et oncle par alliance, Andrei. Dans ces ouvrages était exposée la vie dans les camps, vue par les prisonniers, les très rares personnes qui avaient pu échapper à cette machine de mort.


  Auschwitz avait été l’instrument ultime de la destruction des Juifs, des Tsiganes et tous ceux qui avaient, de près ou de loin, gêné le Reich. Rien n’était pire que ce lieu, devenu LE symbole de la mort et de l’extermination. Et voilà que l’AntéReich organisait sa vengeance en créant un nouveau camp, copie très proche de l’original, qui était transformé en musée en l’honneur de ceux qui avaient épuré la nation et détruit les ennemis de l’intérieur. Et pour le punir lui, d’être le héros d’un Reich qu’il avait secrètement trahi plusieurs fois, ils l’avaient mis à la gestion des cadavres sortis des chambres à gaz.


  Lorsqu’il avait appris la nouvelle, il avait tenté de se préparer au pire, de renforcer son esprit pour qu’il tienne le coup, qu’il ne soit pas pris d’assaut par la violence qu’il allait subir. Il avait espéré que ces fous n’allaient pas aller jusqu’au bout, qu’ils n’allaient pas rendre coup pour coup, avec la même violence, la même stupide brutalité. Mais il avait eu tort. Il était bel et bien face à une organisation perverse qui alimentait une haine terrible contre le Reich et qui pouvait sans hésiter détruire des vies humaines comme on respire. La détermination de ce Français qui était à la tête du camp tournait à l’obsession, si bien que tuer les personnes qui se trouvaient là n’était pas un problème, les torturer et leur infliger des sévices encore moins.


  C’est ainsi que Markus s’était retrouvé aux fours, affecté à une baraque jouxtant le bâtiment. Il était constamment surveillé et à chaque instant de repos, il devait être enchaîné. Il était mieux nourri que les autres prisonniers, qui n’avaient qu’un litre de soupe par jour et un peu de pain. Lui avait plus de pain et parfois, un peu de viande en supplément. Mais c’était uniquement pour qu’il tienne physiquement, car c’était mentalement qu’il devait flancher.


  Lorsque lui furent apportés les premiers corps, il s’agissait d’adultes et Markus pensait que cela pourrait aller. Dans son passé, il avait souvent été amené à côtoyer la mort, même si les meurtres étaient peu courants à Germania, et une forme d’habitude s’était installée dans son esprit. Mais il avait dû les déshabiller avant de les mettre dans les fours et la tâche avait été complexe, d’autant plus qu’il avait derrière lui des gardes prompts à l’usage de la matraque. Ils ne perdaient pas une occasion de le bousculer, de le frapper, lui qui était l’ennemi entre tous. Soulever les corps, les poser sur ces tables roulantes pour ensuite les mettre dans le four et les brûler n’avait pas été simple. Mais lorsqu’il avait vu les corps des deux fillettes abattues d’une balle dans la tête dès leur arrivée, son âme avait basculé. Il avait dû s’en occuper, leur ôter leurs vêtements, les mettre sur la grille qui allait ensuite être poussée dans l’âtre où les flammes brûleraient leurs petits corps et les éradiquer de la surface de ce monde. Markus n’était pas croyant et n’avait jamais accepté l’idée d’une entité supérieure, mais à ce moment, lorsqu’il avait observé ces enfants livrées aux flammes, il avait perçu un signe, une preuve de toute l’inhumanité contre laquelle il s’était toujours érigé. Son esprit s’était alors barricadé, plus hermétiquement qu’il ne le faisait face à des affaires complexes.


  Et puis il y eut les premières mises à mort dans les chambres à gaz. Il avait dû attendre à côté des portes le moment où le gaz avait fait son travail et s’était dissipé. Les cris et les hurlements de douleur, les pleurs et les grattements avaient rempli l’espace sonore, dévastant Markus à chaque seconde. Le Zyklon B n’avait pas un effet rapide, Markus le savait par ses lectures, mais lire une chose et la vivre était bien différent. Sans les voir, il imaginait la panique à l’intérieur, les vaines tentatives pour se sauver. Les pauvres allaient même jusqu’à se jeter sur les portes blindées. Cette attente lui avait paru une éternité, obligé de se tenir debout, espérant la fin. Et quand les cris s’étaient faits moins forts, que les bruits de grattement avaient été moins importants, il avait souhaité que cela cesse pour de bon, que tout s’arrête. Mais jusqu’au dernier moment, des râles étaient venus rappeler la souffrance de ces gens. Puis le silence, comme une libération.


  Il avait dû tout cacher, ne pas laisser sortir sa colère, sa rage, son envie de tuer ces meurtriers. Lorsque le signal lui avait été donné, il avait fallu agir, mécaniquement, surtout ne pas montrer qu’il était affecté, touché au cœur. Il avait donc été ramasser les cadavres, tordus dans la douleur et la mort, perdus à jamais. Il les avait traînés jusqu’au monte-charge menant aux fours crématoires, préparé les grilles avec ces pauvres innocents dessus, recouverts d’une fine couche d’essence, avant de les laisser en proie aux flammes. Leurs chairs avaient brûlé, dégageant une odeur prononcée et incroyablement désagréable. Ils avaient disparu dans la fumée et s’étaient envolés par les cheminées, loin de ce monde sordide.


  On l’avait mis là pour le faire céder, pour qu’il craque, pour qu’il cesse d’être lui-même. Il avait lu et il savait que ce poste était destructeur. Dans le premier Auschwitz, dans le camp d’extermination de Birkenau, sur lequel était calqué celui-là, les Sonderkommandos devaient également amener les victimes aux douches, leur dire que tout allait bien. Ici, ce ne serait pas le cas. Tout le monde savait ce qui se passait dans cette grande salle, dans ce bâtiment surplombé de cheminées. Mais cette tâche n’en était pas moins horrible et Markus avait eu peur de perdre le contrôle.


  Avant qu’il ne se rende sur son lieu de purgatoire, en ce quatrième jour, les gardes le poussèrent violemment vers la maison du médecin pour l’inspection quotidienne. Ses chaînes lui furent enlevées le temps qu’il se mette nu et qu’il soit ausculté par un docteur austère en uniforme impeccable. Le praticien vérifia l’absence de poux et autres vermines sur lui et le renvoya au travail en l’insultant. Markus n’avait pas fini de brûler tous les corps qui s’étaient accumulés et devait également récupérer les cendres sous les fours pour s’en servir d’isolant thermique sous les baraques des prisonniers ou les ajouter au gravier dans les chemins.


  Pendant qu’il accomplissait son travail de mort, Markus prit le temps de réfléchir, perdu dans l’horreur de son quotidien. Elvie était loin de lui et, il l’espérait, en sécurité. Erika était prisonnière de l’AntéReich et il était certain qu’un jour ils la tueraient pour le faire souffrir, ou juste pour s’amuser. Lui-même n’avait guère d’espoir de s’en sortir. Un camp tel que celui-là devait être visible par satellite, mais ses chefs semblaient si confiants. Ils devaient avoir trouvé une combine pour ne pas être repérés.


  Markus était convaincu que personne ne viendrait le chercher ni ne parviendrait à les sauver tous. Qui pourrait faire une telle chose ? Le Reich allait logiquement saisir cette occasion pour se renforcer, remettre en place un régime tyrannique, redevenir tel qu’il était du temps d’Hitler, ou pire, d’Himmler. L’intérêt du Reich n’était donc pas de résoudre le problème rapidement. Ils allaient faire traîner les choses et attendre le moment propice pour enfin agir et se prétendre les libérateurs.


  Personne d’autre ne pourrait intervenir, pas même Amélia, que les officiers de l’AntéReich se vantaient d’avoir tuée. Qu’aurait-elle pu faire de toute manière ? Même dotée d’un génie hors norme, elle était seule. Il devait donc regarder les choses en face. Jamais il n’aurait de vie heureuse avec Elvie ni d’autres moments de joie avec sa fille. C’était terminé, la mort l’attendait dans ce camp. Au milieu du tri des morceaux d’ossements encore présents dans la cendre, il se considéra comme un défunt en sursis. Tels vivaient les Sonderkommandos dans les premiers camps, jamais vraiment sûrs de ne pas être les suivants à passer dans les chambres à gaz, toujours dans l’attente d’une mort omniprésente, observant à chaque instant de leur existence l’exécution des autres, témoins involontaires de cette tuerie.


  Mais si la fin devait survenir ici, si jamais il devait mourir et s’éteindre par la faute de ces fous sanguinaires, alors il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour en emmener le plus possible avec lui. S’il devait périr, alors ce commandant français en aurait pour son argent. Mais cela se passerait à sa manière.


  Chapitre 3


   


  Nouveau camp d’Auschwitz, jour 5



  Lorsqu’elle avait vu Markus Leimbach se faire battre, la première fois, par ce grand Russe, Kirsten avait dû se retenir de pleurer et de craquer. Au sein de ce camp, le respect pour la vie était absent, toute notion d’humanité avait disparu. Au tout début, elle n’avait pas compris ce qui se passait autour d’elle, encore moins cette violence destructrice qui se déployait sans cesse, dans les moindres aspects de leur quotidien. Pourtant, malgré cela, elle était de celles qui tenaient le mieux le coup, sans trop savoir pourquoi ni comment. Était-ce une question d’éducation, ou parce qu’elle était enseignante à l’Université de Germania et que son ouverture aux autres n’acceptait pas de céder à ce barbarisme ? Elle ne savait pas, mais ce dont elle était absolument certaine, c’était qu’il fallait tenir, impérativement et contre tous les vents destructeurs.


  Les règles du camp étaient simplistes, volontairement basiques pour laisser se déverser un flot de violence à chaque instant. Elle avait vite compris le système hiérarchique et les lois qui le régissaient. C’est pourquoi elle avait repris sous sa coupe les étudiants qu’elle avait emmenés pour les Fêtes d’Odin et qui, aujourd’hui, comme elle, subissaient cette épreuve infâme. Les femmes et les hommes étant séparés une grande majorité du temps, elle veillait surtout sur les jeunes filles à sa portée. Elle était affectée à l’atelier de couture, chargée de trier et réparer les vêtements qui étaient apportés dans le camp. Une petite partie des étudiantes qu’elle connaissait étaient avec elle, certaines étaient destinées au nettoyage des baraquements, alors que d’autres, peut-être jugées plus robustes, étaient envoyées sur le chantier du train. Elles devaient charrier les cailloux extraits de la roche par les hommes pour les déverser sur ce qui allait devenir des voies de chemin de fer. Très rares avaient été celles qui, le premier jour, n’étaient pas revenues avec des cloques et des ampoules. Les mains et les pieds étaient mis à rude épreuve et le milieu d’origine des prisonnières ne les avait pas préparées à manipuler des outils des heures durant, ni à avoir à porter des chaussures avec des semelles de bois.


  Ce matin-là, lorsque Markus Leimbach retourna vers le four, à l’autre bout du camp, l’ensemble des prisonniers furent renvoyés à leurs corvées, à leurs nouvelles habitudes de forçats. Avant de partir travailler, quel que soit le chantier, chacun eut droit à un petit déjeuner sous la forme d’un peu de café, ou du moins quelque chose de ressemblant, et un morceau de pain. Ils durent les consommer là, de manière visible dans les allées ou sur la place d’appel. Le froid était toujours bien présent, mais le jour se levant, le soleil fit son apparition et les premiers rayons furent un cadeau que les gardes ne purent leur ôter. C’était à cette occasion que les groupes se formaient, que les gens parlaient et essayaient de tenir le coup. Parmi eux, certains avaient vu leurs enfants ou leurs proches mourir, partir en fumée ou tomber sous les balles, et les esprits étaient marqués par ces visions de barbarie.


  Kirsten se déplaça vers un petit groupe d’étudiants qui entouraient Mattheus, un collègue professeur de sport et son épouse, Lena, qui était architecte. Tous firent de la place pour Kirsten en lui souriant et lui glissant des « bonjour » discrets. Elle les regarda tous et sourit.


  — On commence cette journée debout, on la finit debout, d’accord ?


  Tous opinèrent du chef avec plus ou moins de conviction. Ils avaient besoin de motivation et de courage, et elle en était une source abondante.


  — Madame, on parlait d’un projet.


  — Kirsten, s’il te plaît, Tobias. Plus de « Madame » ici, je te l’ai déjà dit.


  — Oui, bien sûr, répondit Tobias, toujours aussi peu habitué à appeler ses professeurs par leur prénom. Voilà, on a fait le tour des étudiants présents ici et il y en a qui parlent d’évasion. Ils veulent tenter de s’enfuir au retour du chantier, ce soir.


  — Non ! C’est de la folie ! s’écria Kirsten. Ne croyez-vous pas qu’ils y sont préparés ?


  — On ne peut pas attendre indéfiniment, Kirsten, répondit Jonas, un autre élève. On a encore de la force, mais si ça continue comme ça, on n’en aura bientôt plus ! On mange rien, on dort pas et on travaille jusqu’à épuisement. D’ici peu, on pourra même plus courir !


  — Et où veux-tu courir, Jonas ? Dis-moi. À perte de vue, il n’y a que des plaines désertiques, pas de bois ou de forêts, rien. Où veux-tu te cacher ? Comment leur échapperas-tu ?


  — Je ne sais pas, mais ça vaut le coup d’être tenté !


  — Je ne suis pas votre mère et vous ne me devez pas obéissance, mais je ne peux que vous déconseiller de tenter une évasion. Pas de cette manière.


  — C’est toujours mieux que de coucher avec eux ! coupa Gisèle.


  – Pourquoi dis-tu cela ? demanda Kirsten, sérieusement interloquée.


  — Regardez Martha ! Depuis hier, elle tourne autour de ce garde, là.


  Ils rivèrent tous le regard vers le coin sud du camp, et virent, à la limite du périmètre autorisé, une jeune femme en pleine discussion avec un garde. La prénommée Martha était appuyée de manière nonchalante contre une des baraques, le bloc numéroté douze, et bavardait avec l’un des soldats du camp. Il devait avoir moins de trente ans et était, comme l’ensemble des gardes, athlétique. Martha, même avec le crâne rasé, restait une très jolie femme avec de grands yeux verts. La voir jouer ainsi avec le soldat affola Kirsten.


  — Qu’est-ce qui lui prend ? Elle est folle ?


  — J’ai essayé de la convaincre d’arrêter, ce matin, dit Gisèle, mais elle ne m’écoute pas. Elle croit pouvoir s’en sortir mieux que nous comme ça.


  — Dans quel groupe est-elle affectée ?


  — Le nettoyage des baraques. Et je crois que son nouveau chéri y est de surveillance. Ils peuvent s’envoyer en l’air comme ça !


  — Ne dis pas de bêtises, c’est le meilleur moyen d’avoir des ennuis !


  — J’irai lui parler tout à l’heure, dit Lena. Il ne faudrait pas que cela lui retombe dessus.


  — Ou sur nous ! compléta Niklaus, un autre étudiant. Il ne manquerait plus que cette garce de Demi nous créé des problèmes !


  La réflexion, jetée comme ça, créa un froid chez Kirsten et une bonne partie des autres.


  — Que dis-tu là, Nik ? demanda Mattheus. Depuis quand la couleur de nos puces intervient dans le traitement que l’on nous donne ici ?


  — Il n’intervient pas, Mat, mais reconnaissez qu’elle est moins intelligente que nous ! C’est une façon de dire, c’est tout !


  — Alors, corrige-la, cette manière, dit Kirsten. L’ennemi, ici, n’est pas celui qui porte des haillons, quelle que soit la couleur de sa puce, mais celui qui est en uniforme, d’accord ?


  Nik baissa les yeux et accepta difficilement l’ordre. Mais Kirsten ne s’arrêta pas pour ça. Le temps était compté. Face à elle, depuis le début des échanges, un jeune homme était resté silencieux, mais ses regards en disaient long.


  — Rudolf, tu as quelque chose à ajouter ?


  — Oui, dit le garçon en esquissant un sourire de remerciement. Les haut placés du Reich qui sont prisonniers ici essayent de rassembler tout le monde sous leur coupe. Ils croient pouvoir obtenir du pouvoir de la part du chef du camp.


  — Et qu’en penses-tu ?


  — Ils se leurrent, il ne faut pas les écouter. Mais le problème, c’est qu’ils sont arrivés avec un paquet de leurs subalternes. Ils sont en nombre et peuvent influencer les autres. Je préconise que nous passions le mot et que le moins d’étudiants possible les suivent. Et si on peut récupérer d’autres prisonniers, ce sera bien.


  — C’est peut-être eux qui ont raison, mec ! Ils ont l’habitude de jouer les pourris, non ?


  — Je te l’accorde, Jonas, reprit Rudolf, mais ils représentent le plus le système que condamnent nos geôliers. C’est dangereux de se coller à eux.


  Kirsten sourit en regardant le jeune homme échanger avec ses camarades. De tous, il était certainement le plus doué pour analyser une situation, et son charisme était tout aussi efficace. Il ne parlait pas beaucoup, mais était toujours pertinent. Grand, athlétique, avec des yeux bleus, il avait tout pour lui, sauf la capacité à détecter les personnes qui tenaient à lui. Kirsten avait remarqué depuis longtemps maintenant que Gisèle craquait pour lui. Tout le monde l’avait vu, sauf lui. Mais en un lieu aussi dangereux, l’ignorance était peut-être meilleure conseillère, surtout dans ce domaine-là. Le jeune homme finit son explication et le sifflet retentit, suivi de ceux des autres gardes.


  — On ne se laisse pas influencer par les anciens, dac ?


  Tous opinèrent du chef et se dirigèrent vers leurs ateliers respectifs en trottinant, sous les coups de matraque.
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  Lorsque la marche s’arrêta, ce fut une bonne nouvelle. Avancer avec des chaussures pareilles, pour peu qu’il soit juste d’appeler cela des chaussures, était une horreur. Ils étaient une bonne centaine de ce côté de la carrière, jeunes et moins jeunes, à attendre maintenant le coup de sifflet qui allait les envoyer dans le trou gigantesque sur leur droite, là où se trouvaient les marteaux, pics et pioches qui leur servaient à casser des cailloux. 


  Depuis plusieurs jours déjà, ils étaient amenés là, toujours pour le même travail. Les groupes s’organisaient, les casseurs de pierre d’un côté, les ramasseurs de l’autre. Ensuite, le circuit commençait. Les hommes descendaient et brisaient la roche pour obtenir des cailloux d’une taille réglementaire, correspondant aux modèles fournis par les gardes. Une dizaine de détenus les ramassaient et les acheminaient une trentaine de mètres plus loin, les empilant avant que les chargeurs, principalement des femmes, ne viennent et remplissent leurs brouettes ou, pour les moins chanceuses, leurs paniers. Bien sûr, il aurait été plus simple que les pierres restent dans les brouettes du début à la fin du circuit, mais à chaque changement de poste, elles devaient être déversées au sol pour ensuite être ramassées. Les mains n’en sortaient que plus abîmées et la tâche n’en était que plus pénible, au grand plaisir des gardes qui regardaient faire les bagnards.


  Au milieu de ces prisonniers se trouvait Martin Sholtz, un homme fin et musculeux, les yeux noirs curieux. Martin était affecté au transfert des cailloux de la carrière vers la zone où se trouvaient les femmes, avant qu’ils ne soient amenés vers la voie ferrée. Issu d’une famille Pure de très longue date, il avait choisi une vie tournée vers la communication pour finalement devenir journaliste. Après plusieurs tentatives au sein de quelques journaux de Germania, il n’avait pas vraiment trouvé sa place et avait opté pour écrire des articles en free-lance, seul moyen selon lui de garder son autonomie et sa façon de parler. Il n’était pas considéré comme un journaliste classique, dans le sens où chacun de ses papiers incluait des questions, des remises en cause et des suspicions qui, parfois, allaient trop loin. Lui-même le reconnaissait et en jouait, mais il s’était fait un nom et un grand nombre de lecteurs le suivaient.


  Martin avait réussi à s’infiltrer dans la réception donnée par Maximilian Goerder pour les Fêtes d’Odin. Il avait eu envie de savoir comment les hauts dirigeants de la DSAR occupaient leur temps et les frasques qu’ils étaient capables de produire pour se faire bien voir auprès de leurs subalternes. Depuis plusieurs mois, il s’intéressait beaucoup aux dépenses d’argent inutiles faites par les structures gouvernementales. Avant cela, pendant près de deux ans, il s’était éloigné du Gau de Germania, tant à l’est qu’à l’ouest, et avait sillonné le Reich pour étudier les conditions de vie des habitants. Il avait découvert de tels écarts qu’il en avait été choqué. Les Purs de Germania n’imaginaient pas ce qui se passait loin de chez eux et les médias qui voulaient en parler étaient censurés.


  Les préceptes gouvernementaux affichaient pourtant l’égalité de traitement pour tous les membres du Reich, mais depuis que la course à la purification du peuple avait cessé, quelques dizaines d’années auparavant, les efforts pour équilibrer les niveaux de vie s’étaient relâchés. Les investissements se concentraient désormais sur le Gau de Germania, pour satisfaire les Purs.


  Martin n’était pas un révolté ni un meneur de combats, mais il aimait mettre au-devant de la scène ce qui avait été passé sous silence avec plus ou moins d’attention. Il avait d’ailleurs regretté de ne pas être à Germania lors de l’affaire de la Porte de Tiwar. Il aurait adoré suivre en direct les réactions des gens découvrant ce que le site internet dévoilait.


  Mais aujourd’hui, il était coincé là avec tous ces gens qui se débattaient tant bien que mal face à la brutalité de leurs tortionnaires et la dureté des conditions de détention. Il n’avait lu sur les camps de concentration que ce qui était nécessaire, soit les quelques écrits obligatoires durant sa période scolaire. Il ne savait pas tout ce qui pouvait être créé, mis en place par les gardes et les dirigeants de ce camp, mais il voulait vivre, survivre pour en sortir et s’en faire le témoin à l’extérieur. Tout ce qui se passait sous ses yeux, il se le répétait régulièrement pour que sa mémoire l’enregistre, qu’elle soit préservée pour le jour de la libération. Il n’avait aucun doute sur le fait que l’armée les trouverait et viendrait les sauver. La Wehrmacht était réputée pour être la protectrice du Reich et ses soldats étaient vus comme les champions, les justiciers du peuple. Même si de telles considérations faisaient sourire Martin, en son for intérieur, il espérait voir cette réputation se justifier rapidement.


  En attendant, il soulevait de la roche, la mettait dans une brouette et allait en faire un tas à une vingtaine de mètres. Le froid pinçait et marquait la peau, mais il ne le ressentait pas trop, peut-être parce que les derniers mètres étaient en pente et qu’il devait forcer pour les parcourir. En tout cas, il ne perdait pas une miette de ce qui se passait et comptait bien continuer ainsi.


  Il sourit intérieurement, car apparemment, d’autres que lui voulaient absolument garder des traces de ce qui se déroulait ici. Martin avait repéré des caméras placées discrètement partout dans le camp. Quelqu’un d’autre désirait filmer ou observer, et le journaliste était certain que c’était pour la propagande de l’AntéReich et que tout Germania devait les voir.
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  Lorsqu’elle pénétra dans le bloc numéro sept, poussée par le garde qui avait été la chercher dans la cour, Louise fut soudainement soulagée. Elle était secrétaire de direction, une des nombreuses femmes affectées au service de Maximilian Goerder, invitée à son séjour en Italie pour les Fêtes d’Odin. Elle, une femme féminine, le plus souvent apprêtée, incapable de tout travail manuel dans sa vie de citadine, avait été mise dans le chantier de déplacement des pierres. Elle s’était montrée tellement inutile, gauche et dépourvue de bon sens pour ce travail, qu’elle avait été transférée. À tout moment, elle craignait d’être emmenée dans un endroit où elle serait mise à mort, éradiquée comme cela avait été le cas des enfants et des pauvres victimes, quelques jours plus tôt. Alors entrer dans ce bloc était comme une libération.


  Elle sentit tout de suite l’odeur de nettoyant bon marché, mélangée à une autre plus forte, qui régnait dans la grande pièce. Un bureau trônait seul au bout de la salle, étrangement vide. Le garde ne lui laissa pas le temps d’en voir plus, la saisit par la nuque et la jeta au sol, non loin d’une autre femme qui frottait par terre avec une brosse, à côté de deux bacs.


  — Maintenant, tu laves par terre ! Et fais ça bien, c’est ta dernière chance !


  L’homme se posta vers l’entrée et la regarda méchamment. Louise se tourna vers l’autre femme qui, sans attendre, avait sorti une deuxième brosse de l’un des bacs et avait déplacé celui contenant l’eau savonneuse entre elles. Louise lui sourit puis se mit au travail rapidement, faisant au mieux pour que le garde ne soit pas contrarié. Après quelques minutes, il quitta le bloc satisfait, une cigarette à la main. Louise ralentit le rythme qu’elle avait pris, incapable de le tenir trop longtemps, et leva la tête vers sa camarade.


  — Je m’appelle Louise, et toi ?


  — Jana, répondit sa camarade sans lever le nez.


  — Je suis contente d’être là, tu sais. Je croyais qu’ils allaient me tuer.


  — Aujourd’hui ou demain, ils le feront.


  — Je préfère me dire qu’il y a une solution, qu’on pourra sortir de là. Il faut y croire.


  Jana leva la tête vers elle et la regarda bien, donnant l’impression que ses yeux bleus la scrutaient intégralement.


  — Tu es une gentille fille, Louise. Tu seras de celles qui vivront le plus longtemps, si tu sais rester à ta place.


  — Mais toi, on dirait que tu ne veux pas vivre, c’est bizarre.


  — Tu crois pouvoir sortir d’ici ?


  — Bien sûr ! Notre armée va arriver ici bientôt et nous sauver ! C’est écrit ! Ils sont les champions de notre Reich !


  — De notre Reich, et de ses belles valeurs, hein ?


  — Oui. Je ne crois pas que j’apprécie ton cynisme là. Tu sais, j’étais secrétaire de direction à la DSAR, et on les portait, ces valeurs !


  Jana pouffa de rire et fixa Louise avec le regard d’un requin face à sa proie.


  — Tu travaillais dans la cour de Goerder et tu oses me parler des valeurs du Reich ? Pauvre petite ! Ton patron s’est tapé un tel nombre de femmes, soit par chantage, soit en leur promettant de belles promotions, qu’on était même au courant chez nous, aux Finances ! Les valeurs de respect, de famille, il les connaît bien, ce salaud, bien assez pour les piétiner.


  Louise resta un moment interdite, fixant Jana qui s’était remise au travail.


  — On a entendu ce genre de rumeurs, mais elles ont toutes été démenties et même les filles dont on disait qu’elles avaient couché ont dit que c’étaient des bêtises.


  — La belle affaire ! Tu crois qu’elles avaient le choix ?


  — Moi je pense que...


  — Tais-toi ! On n’est pas à la pause-café, pas plus qu’à ton bureau, alors ça suffit. Frotte !


  Vexée, Louise se remit au travail de plus belle, mais l’odeur ne diminua pas d’intensité.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette puanteur ?


  — C’est de l’urine, répondit Jana. Les deux gardes ont pissé par terre. Maintenant, frotte, parce que si ça sent encore la pisse tout à l’heure, on va en prendre plein la gueule.


  Pendant plus d’une heure, on n’entendit plus que les grattements des brosses sur le sol. Parfois, Louise se plaignait et jurait, mais Jana ne répondait plus. Puis, la porte s’ouvrit et un garde entra avec deux autres femmes.


  — Vous deux, à terre et frottez ! Toi, dit-il en pointant Jana, tu viens avec moi. Plus vite !


  Il la gifla au moment où elle se redressait, l’agrippa par le bras et la jeta en avant. Ils quittèrent ainsi le bloc, laissant les trois femmes nettoyer.


  Quelques minutes plus tard, Jana entrait dans un bâtiment différent des autres. Il était plus petit et possédait des vitres propres avec des rideaux. Il s’agissait du bloc réservé aux gardes. Elle fut amenée au centre d’une pièce où, derrière un bureau, trônait le commandant du camp. Le garde sortit, laissant Jana face à celui que tout le monde surnommait déjà le Français. Autour d’elle, trois soldats l’entouraient, dont le grand lieutenant de nationalité russe. Elle se tint droite, en silence, et attendit quelques instants avant que le Russe parle.


  — Quand vous vous adressez à nous, vous dites chef au début et à la fin de votre phrase. Compris ?


  — Chef, oui, Chef, répondit Jana d’une voix neutre, les yeux bas.


  Quentin leva les yeux, sévère, mais pas haineux, et fixa Jana.


  — Nom, prénom, âge, profession au sein du Reich.


  — Chef, Jana Karin Helmeier née Mehoffen, quarante ans, première adjointe au ministre des Finances du Reich, Chef.


  — Quels dossiers traitez-vous, à votre poste ?


  — Chef, principalement les investissements internes et travaux importants dans la ville, Chef.


  — Quels sont vos identifiants et codes d’accès au serveur principal du Reich ?


  — Chef, primfin suivi de un, trois, sept. Mot de passe franz, point, douze, point, zéro sept. Chef.


  Quentin plissa les yeux, étonné. Dimitri semblait tout aussi surpris que lui. Il continua.


  — Que signifie ce mot de passe ?


  — Chef, le prénom de mon époux, le jour et mois de notre mariage, Chef.


  — Aviez-vous accès aux dossiers relatifs à l’accroissement des budgets militaires, notamment vers l’est ?


  — Chef, oui Chef.


  — Quelle somme a été déployée pour la sécurisation des Gau de l’est ?


  — Chef, trois milliards deux cent cinquante-six millions et trois cent mille reichsmarks en 2112, Chef.


  — Combien ont été utilisés pour soudoyer les pègres slaves ?


  — Chef, le montant exact m’est inconnu. Au moins dix-sept millions de reichsmarks, Chef.


  Dimitri était abasourdi, mais sa surprise tendait à l’énervement. Quentin le sentit, se leva et vint se positionner à un pas devant Jana, qui regardait toujours vers le bas.


  — Récitez le serment des hauts fonctionnaires de l’État.


  — Chef. Je jure solennellement de servir loyalement le Reich et son institution, de donner mon temps et mon énergie à sa grandeur. Je jure de suivre les ordres émis par ma hiérarchie et de garder secrètes toutes les informations en ma possession. Je jure fidélité au Reich et au Führer. Chef.


  — Vous êtes une Pure, droguée à la propagande du Reich et obéissante. Donc vous m’avez menti depuis le début en me donnant les informations sur votre travail.


  — Chef. Non, j’ai rompu mon serment, Chef.


  — Pourquoi feriez-vous cela ?


  — Chef. Soit je vous donne les informations ainsi, soit je vous les donne sous la torture. Je préfère de cette manière. Chef.


  Quentin s’approcha un peu plus, saisit Jana par le cou et lui releva la tête. Le regard de la femme devant lui était désabusé, elle ne réagissait pas à sa soudaine violence.


  — Il y a quelque chose d’autre. Quoi ?


  Le visage de Jana se ternit tout à coup, s’embrumant avec un brin de nostalgie et de tristesse. Quentin serra plus fort et souleva la femme de quelques centimètres, la forçant à se mettre sur la pointe des pieds.


  — Quoi!


  — Chef. J’ai appris que mon mari me trompe depuis des années avec mon amie, Anita Hemsler. C’est très dur pour moi. Chef.


  Il la lâcha tout d’un coup et elle reprit son souffle pendant qu’il se dirigeait vers Dimitri. Les deux hommes communiquèrent un moment à voix basse, passant du russe au français. Pendant ce temps, Jana continua à fixer le sol. Pour elle, plus rien n’avait d’importance. La captivité rendait les gens plus durs, plus égoïstes, et quand elle avait voulu préserver le moral des individus sous sa responsabilité, la vérité sur la relation entre Anita et Franz lui avait été jetée au visage. Bien sûr, elle n’y avait pas cru. Bien sûr, elle avait rejeté ces accusations lancées par des femmes en colère, au désespoir. Mais lorsqu’elle avait vu le regard de son époux, tout s’était effondré. Et quand elle avait supplié Anita de lui dire que ce n’était pas vrai, son amie, celle qu’elle considérait presque comme sa sœur, l’avait insultée, moquée en lui confirmant tout. Depuis, son monde s’était effondré.


  Quentin revint devant elle alors que Dimitri allait au fond de la salle, derrière elle. Jana regardait toujours vers le bas, les yeux humides.


  — Regardez-moi.


  Elle leva la tête et eut la surprise de voir que le commandant du camp ne l’observait plus avec sévérité ou colère, bien au contraire.


  — Je souhaite connaître les noms des gens qui ont reçu l’argent, les projets qui sont en cours de développement à l’est et ceux qui touchent l’armée. Pouvez-vous me les donner ?


  — Chef, autant que ma mémoire puisse s’en souvenir, Chef.


  — Vous êtes donc prête à trahir le Reich ?


  — Chef, ces données ont assurément évolué depuis mon enlèvement. Les avoir ne sert certainement plus à rien. Chef


  — Cela reste de la trahison aux yeux du Reich.


  — Chef, cela n’a plus d’importance, Chef.


  Jana pleurait, retenant ses larmes de tristesse et de colère. Elle entendit un bruit derrière elle et quelque chose que l’on posait contre ses jambes.


  — Alors, asseyez-vous, Jana. Nous allons parler un long moment, je crois. Mais avant d’aller plus loin, je veux m’assurer de quelque chose. Si je veux avoir des informations concernant les différents moyens de communication internes au Reich, les plus sécurisés…


  Une lueur brilla dans le regard de Jana et un petit sourire sadique apparut au coin de ses lèvres.


  — Alors il faut que vous interrogiez Anita Hemsler.


  Quentin hocha la tête, satisfait, et ne reprit même pas Jana pour ne pas avoir ajouté les « chef » réglementaires. Monter ces vermines les unes contre les autres n’allait pas être si compliqué, finalement.
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  En milieu de journée, du moins c’est ce que les prisonniers pensaient, les sifflets annoncèrent une pause. Un véhicule était arrivé et les détenus se mirent en file pour recevoir un petit morceau de pain à tremper dans un demi-litre de soupe fluette servie dans une gamelle métallique brûlante. Les premiers temps, nombreux avaient été ceux qui avaient fait tomber les récipients. Lorsqu’ils avaient demandé à être resservis, ils avaient été copieusement insultés et battus. Depuis ces incidents, soit les prisonniers supportaient la chaleur, soit ils utilisaient le tissu de leur manteau sur leurs mains pour faire écran.


  Ce jour-là, un autre phénomène se déroulait dans la file. Alors à une vingtaine de mètres de l’arrière du camion qui faisait la distribution, Maximilian Goerder s’impatientait. Plusieurs personnes, d’anciens employés ou d’autres qui le connaissaient, l’avaient laissé passer devant, mais il devait encore attendre. Malgré le contexte carcéral, il avait toujours du mal à accepter de voir des inconnus être incapables de reconnaître la grandeur et le statut d’un homme qui portait encore les idéaux raciaux du Reich haut et fort. Il venait de demander au détenu devant lui de lui laisser sa place, mais il avait subi un refus. Malgré cela, il décida d’insister. Il tapota encore une fois sur l’épaule gauche de l’homme.


  — Jeune homme, laisse-moi passer.


  Le prisonnier devant lui se retourna et lui fit face, le regardant dans les yeux, sans peur, avec une défiance tranquille. Il devait avoir une trentaine d’années, des yeux bleu-gris et dépassait Maximilian de quelques centimètres.


  — Écoute, Goerder. Ici, tu n’es plus le chef de rien. Alors tu fais la queue, comme tout le monde. Et si tu n’es pas content, c’est pareil. Clair ?


  Devant son attitude incisive, l’ancien haut responsable de la DSAR ne bougea pas, laissant le prisonnier se retourner d’un air triomphant. Il décida de ne pas insister et resta derrière lui le temps que, pas à pas, le camion s’approche. Arrivé à trois mètres, sans attirer l’attention, il se baissa et ramassa un caillou gros comme le poing. Lorsque l’homme devant lui fut servi et qu’il se retourna pour aller s’asseoir plus loin, Maximilian le poussa sur le côté, le déséquilibrant et faisant tomber sa gamelle. Il se tourna vers lui les poings serrés, mais Maximilian lui asséna un violent coup sur la tête avec la pierre qu’il tenait à la main. Le prisonnier tomba à genoux, seulement désorienté. Goerder le saisit par le cou et frappa encore, plus fort cette fois, en utilisant tout le poids de son corps. Après son cri de rage, ce fut le craquement net de la boîte crânienne de sa victime qui se fit clairement entendre. La pierre se ficha dans la tête du pauvre homme qui, les yeux révulsés, s’effondra. Maximilian se retourna alors et prit la gamelle qu’on lui tendait, désormais certain que le message était passé et que tout le monde savait qui était le chef.
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  Le soir venu, les prisonniers étaient tous rassemblés dans l’espace délimité pour qu’ils mangent. Encore une fois, les petits groupes se formaient, à la fois pour partager un moment d’échange devenu précieux et pour se serrer les uns contre les autres et se tenir chaud. Les événements de la journée avaient marqué les esprits. Le meurtre perpétré par Goerder avait dégoûté beaucoup de monde, mais les réactions n’étaient qu’orales et personne n’avait rien fait de plus. Kirsten avait dû retenir ses anciens étudiants qui voulaient déclencher une bagarre dans la cour, et elle n’eut pas trop de mal à le faire, car l’inquiétude était grande pour Jonas et deux autres garçons qui s’étaient échappés. Au moment du retour, alors que la nuit était tombée, ils avaient profité de la distraction des gardes pour partir et s’enfuir dans la nature. Personne n’avait d’indications quant à l’endroit où ils voulaient aller.


  Lors d’un blanc dans les échanges, Rudolf intervint.


  — Apparemment, les anciens hauts pontes du Reich sont convoqués un par un. La femme des Finances a passé une bonne partie de l’après-midi chez le Français. Elle n’a rien dit à son retour. Elle s’est juste posée dans un coin. Les deux autres, de la DSAR et du ministère de la Propagande, vont être interrogés, c’est sûr.


  — Ils vont essayer de se hisser au-dessus du panier, dit Niklaus. Vous êtes sûrs que ce n’est pas une bonne idée de s’allier à eux ?


  — Oui, répondit sèchement Rudolf. On n’a vraiment pas intérêt à le faire.


  — Pourquoi ? La fille des Finances a reçu un morceau de viande et double ration de pain, ce soir. Elle n’a pas perdu son temps, elle, au moins !


  — Reste en dehors de leurs combines, Nik. C’est pas sain, tout ça !


  — Écoute, Rudolf, dit Nik, on a faim, on est fatigués et on voit ces gens s’amuser avec leurs petits jeux de pouvoir et s’en mettre plein la panse. Avoue que ça fait réfléchir, non ?


  — À quoi ? Au meilleur moyen de se faire tuer ? Il faut qu’on reste unis et ensemble, Nik. L’attrait de la bouffe, c’est bon pour te faire perdre la notion de ce qui est juste.


  — Parce qu’il y a une justice ici ? Arrête tes conneries ! On est là parce qu’on est Purs ou Demis, mais je pense que même si on n’était rien de tout ça, on serait toujours en danger de mort. Ces mecs-là, ils en ont rien à faire. Ils veulent nous buter, point ! Alors le seul moyen qu’on ait c’est de s’allier aux plus forts et de tenir.


  — Déconne pas, Nik !


  Mais c’était trop tard, le jeune homme était décidé et quitta le groupe pour se diriger vers l’endroit où trônait Goerder. Celui-ci le vit arriver avec le sourire et bientôt, l’étudiant était assis au milieu des autres. La cour de Goerder incluait deux ex-responsables de la DSAR, qui jouaient les rôles de lieutenants, comme si Sa Majesté avait besoin de tels serviteurs. Kirsten arriva sur ces entrefaites.


  — Je viens de parler avec Martha. Elle avait un bon supplément de nourriture planqué sous sa veste.


  — Elle a été au bout, donc, constata Gisèle.


  — Oui. Elle l’a laissé faire ce qu’il voulait d’elle. Martha m’a assuré qu’elle savait ce qu’elle faisait, ce dont je doute vraiment. De toute manière, elle a franchi un seuil de non-retour. Maintenant, il faut attendre, car les choses vont bouger.


  — Comment ça ? demanda Rudolf.


  — Le Français n’est pas aveugle, il voit les gens essayer de prendre de l’influence. Il va devoir statuer sur la position de Goerder. Et puis il y a les trois qui se sont échappés.


  — Regardez !


  Deux gardes pénétrèrent dans le périmètre et vinrent au-devant de la femme des Finances, Jana. Elle les vit et se leva, la gamelle à la main, et leur emboîta le pas sans qu’un mot soit dit. Tout le monde les observa partir et prendre le chemin du four. Elle ne se retourna pas lorsque son époux chercha, le regard inquiet, à croiser le sien. Elle avança d’un pas rapide le long de la rue qui menait au grand bâtiment et sa cheminée. Ils en firent le tour et l’un des gardes ouvrit une porte. Jana pénétra dans un dortoir identique aux autres, mais plus petit. La lumière y était faible, mais elle put voir un homme, là, assis contre le mur. La porte se referma et Jana observa les lieux en silence. Markus se redressa, laissant sa gamelle sur le sol, et avança devant elle, intrigué. Elle leva les yeux vers lui et il lut ce qu’il avait déjà observé maintes fois. Sans rien dire, il lui ôta sa gamelle et la posa à côté de la sienne, puis revint juste devant elle. Le visage de Markus n’exprimait rien, mais Jana n’avait pas besoin de plus. Il ouvrit les bras et Jana se blottit contre lui, laissant couler toutes les larmes de son corps.


  C’est elle qui avait demandé à rejoindre Markus dans le Sonderkommando. Elle avait dit tout ce qu’elle avait à dire, vécu une vie illusoire, selon des règles faussées dès le début. Il ne lui restait plus qu’à mourir à feu doux, pour ne plus avoir à penser.


  Chapitre 4


   


  Nouveau camp d’Auschwitz, jour 7



  Debout au garde-à-vous dans la cour, les prisonniers attendaient. Cela faisait maintenant de longues minutes que rien ne se passait. Ni le Français ni le Russe n’étaient là. Tout le monde se demandait bien quelle était la cause de cette attente alors que le jour commençait à poindre. L’inquiétude montait parmi les prisonniers et tout le monde se regardait, interrogatif. La température était un peu plus clémente, mais le froid était quand même vif. Parmi les détenus, certains toussaient et d’autres se grattaient, laissant craindre l’arrivée des poux ou de maladies. L’attente et l’immobilité rendaient les infectés encore plus visibles aux yeux des gardes. Les commandants du camp avaient annoncé l’arrivée imminente de médicaments, mais pour l’heure, rien n’était là pour aider les malades.


  Alors que le jour se levait pleinement et que les lueurs artificielles du camp disparaissaient, Markus apparut entre deux gardes. Il avait pris la mesure de ses chaînes et ne trébuchait plus lorsque ses cerbères le poussaient à trottiner. Il avait toujours le regard perdu, inexpressif, et ne levait les yeux sur personne. Il fut installé à la même position qu’il occupait chaque jour à la même heure, pour y être frappé par cinq fois. Mais le Français n’étant pas présent, le rituel ne commença pas, laissant l’ancien policier visiblement dubitatif.


  De nouveau, de longues minutes passèrent et enfin, des mouvements et des bruits vinrent de la baraque des gardes. La porte s’ouvrit et le Français sortit en premier, suivi de près par son lieutenant russe et une femme que personne ne distingua vraiment avant qu’elle n’arrive devant les prisonniers au garde-à-vous. Elle était grande et fine, habillée en uniforme noir, jupe et veste sous un manteau en peau à col relevé. Ses cheveux étaient noirs, coupés au carré avec une frange parfaite, encadrant de grands yeux noirs et un teint étrangement brillant. Elle devait avoir une trentaine d’années, mais son apparence de poupée rendait difficile une estimation de son âge. Les trois personnages vinrent se positionner devant les prisonniers, comme à l’habitude, le Français en avant, les deux autres en retrait.


  Après un moment de silence à observer les visages devant lui, le commandant du camp prit enfin la parole.


  — Prisonniers ! Plusieurs événements sont survenus récemment et me poussent à réagir. Afin que les choses soient bien claires dans vos misérables esprits, je vais les prendre dans l’ordre. Mais avant toute chose, sachez que je sanctionnerai tous ceux qui se manifesteront, d’une parole, d’un cri ou d’un pleur.


  Le silence tomba de nouveau sur les groupes de détenus. La menace était désormais totale. Le Français fit un signe de la tête au Russe qui, lui-même, fit un geste de la main vers un de ses hommes, resté à l’écart. Celui-ci et d’autres, cachés par une baraque, apparurent, traînant avec eux trois détenus aux bras attachés dans le dos. Leurs visages tuméfiés et ensanglantés n’empêchèrent pas leurs amis étudiants de les reconnaître. Jonas et ses deux camarades d’infortune avaient été repris, comme le craignaient Kirsten et Rudolf. Ils furent amenés devant l’assemblée et mis debout par les gardes. Ils regardaient le sol, tristes et résignés.


  — Prisonniers ! Vos trois camarades ont essayé de s’échapper. Ils sont la preuve de l’inutilité d’une telle tentative ! Mais avant de prononcer ma sanction, y a-t-il une personne parmi vous qui souhaiterait argumenter en leur faveur ?


  La question retentit au milieu des baraques et certains se regardèrent. La majorité des détenus baissaient la tête. Kirsten, Rudolf et d’autres guettaient partout où ils le pouvaient, sans se faire voir, pour repérer les inconscients qui pourraient se mettre en avant et leur faire signe de ne pas bouger, mais ils ne purent rien faire lorsqu’une main se leva. Un homme d’une trentaine d’années, faisant partie des gens de la DSAR, se signala et attira le regard du Français.


  — Approchez ! Venez à côté de ceux que vous allez représenter !


  L’homme quitta les rangs et s’avança au-devant des groupes, l’air déterminé. Il se posta devant les trois fuyards, là où le Russe lui disait de se positionner, et se remit au garde-à-vous. Le Français vint à sa hauteur, toujours les mains dans le dos, regarda l’homme avec mépris, puis posa le pistolet qu’il avait en main sous sa mâchoire et fit feu. Sa tête explosa, éclaboussant la première ligne de prisonniers avec son sang et sa cervelle. Aussitôt, l’assassin se mit à hauteur des personnes aspergées, les regardant de manière inquisitrice, attendant d’elles le moindre bruit, la moindre parole ou le moindre petit pleur pour les exécuter. Couverts de sang, parfois de cervelle, les quelques détenus en première ligne firent tout leur possible pour ne rien faire, terrifiés. Le Français resta ainsi de très longues secondes, puis rangea son arme et reprit sa place.


  — Quelqu’un d’autre veut-il venir défendre ces trois bâtards ? Qui d’autre croit encore possible que je change d’avis sur la peine qu’ils méritent ?


  Le silence fut la seule réponse à ses questions. Personne n’osait plus rien faire et les regards étaient paniqués. Après quelques secondes, Quentin fit un signe à Dimitri qui, sans hésiter, dégaina et abattit chacun des trois fuyards d’une balle dans la tête. Les corps s’effondrèrent sur le sol et un murmure à peine audible parcourut les groupes de détenus. Mais le Français ne réagit pas. Il attendit patiemment que la pression descende et reprit la parole.


  — Maintenant que ceci est réglé, que tout le monde est sûr qu’une évasion est impossible, je tiens à passer à un deuxième sujet qui me tient personnellement à cœur. Car s’il est une chose que je ne supporte pas, c’est un acte de trahison à notre cause.


  À peine sa phrase terminée, l’un des gardes se lança à pas rapides au milieu des prisonniers et avec une brutalité terrible, saisit le bras de Martha et le plia dans son dos, l’emportant dans le même élan. La jeune femme cria, à la fois de douleur et de panique. Mais au même moment, à la surprise générale, trois gardes se jetèrent sur l’un des leurs, l’amant de la détenue. Ils le désarmèrent, frappèrent ses jambes pour le faire tomber à genoux et l’immobilisèrent. Martha fut amenée à côté du Français, mais ce n’est pas elle qui nourrissait la haine dans le regard du chef du camp.


  — Je m’adresse à mes hommes ! À ceux qui ont juré fidélité à l’AntéReich et à nos idéaux ! À ceux qui veulent voir un nouvel ordre dominer le monde et remplacer cette saloperie de Reich ! Je m’adresse à ceux qui considèrent que le premier ennemi est celui qui se croit plus pur que les autres ! Regardez celui-là !


  Il désigna l’amant de Martha, qui le fixait d’un air suppliant.


  — Ce traître a accordé des avantages à cette femme en échange de ses faveurs ! Il a cru que s’envoyer en l’air avec cette Pure n’aurait pas de conséquences ! Eh bien moi je vous le dis, il y en a ! Il s’est sali ! Il a toléré qu’une ennemie le touche, lui offre du plaisir et pourquoi ? Pour se servir de lui, pour avoir des avantages, pour ne pas avoir à subir le châtiment que nous comptons lui faire subir !


  L’homme essayait de parler, mais ses anciens camarades de combat le frappaient dès qu’il commençait à marmonner quelque chose. Il finit par baisser les yeux, désespéré. Martha, elle, pleurait et implorait à voix basse, mais l’homme qui la tenait n’hésitait pas à serrer sa prise chaque fois qu’elle était trop bruyante et la douleur était alors insupportable.


  — Toi et ta maîtresse, vous allez être punis pour ce que vous avez fait ! L’un pour avoir été sali de manière volontaire, l’autre pour avoir détourné l’un des miens pour un peu de confort !


  Aussitôt, les deux amants furent emmenés plus loin dans le camp, dans une baraque d’où, bientôt, on n’entendit plus de bruit. Ce silence pesa comme une chape de plomb sur l’ensemble des détenus. Tout le monde se regardait en se demandant quelle serait la prochaine horreur qu’ils auraient à vivre. Le Français, de son côté, semblait reprendre son calme après s’être emporté. Cette affaire de trahison l’avait visiblement beaucoup affecté, mais il se ressaisit et s’adressa de nouveau à la foule de ses prisonniers.


  — Prisonniers ! Il a été porté à mon attention que quelques-uns d’entre vous étaient malades ou commençaient à l’être. Notre cellule médicale n’était pas pleinement opérationnelle tant que nous n’avions pas notre officier médecin, ce qui est le cas aujourd’hui. Le docteur M., ci-présente, recevra tous ceux qui ne se sentent pas bien pour une visite de prévention. C’est elle qui, désormais, est notre autorité médicale sur le camp. Si vous avez besoin de soins, c’est auprès d’elle qu’il faut aller. Nous sommes également en retard pour les visites préventives. Cet après-midi, deux groupes passeront au bloc médical pour y être auscultés. D’ici après-demain, tout le monde devra y être passé afin que nous mettions en place ces visites tous les jours en roulement. Et puisque par votre faute et celles de vos petits camarades, les travaux n’ont pu commencer dans les temps, la pause déjeuner est supprimée. Rompez !


  La dernière annonce fut certainement la plus mal accueillie, car le peu de nourriture distribué ne suffisait pas à subvenir aux besoins des détenus. L’air abattu, ils se mirent en mouvement, sous les coups de sifflet des gardes, et soudain, venant de leurs propres rangs, des voix intervinrent.


  — Allez, bougez-vous ! Au travail !


  Au milieu des prisonniers, Maximilian et Anita, les deux détenus les plus haut placés dans la hiérarchie du Reich, accompagnés par quatre de leurs amis, poussaient les plus lents pour qu’ils aillent retrouver leur colonne ou leur affectation. Certains gardes, surpris par cette attitude, interrompus au moment même où ils allaient agir pour mettre plus d’énergie dans les déplacements, se tournèrent vers le Français qui donna un ordre à Dimitri avant de rejoindre son baraquement. Quelques secondes plus tard, des gardes venaient chercher les deux officiels et leurs amis, les emmenant directement à la suite du Français.
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  Quentin jeta sa veste sur le portemanteau et demanda à celle qui tenait le poste de secrétaire de leur servir un café à tous les deux. Le plus souvent, Karine travaillait dans ce bureau plutôt que dans le sien, situé dans la pièce adjacente, afin d’éviter d’élever la voix pour se parler. Française comme lui, descendante de résistants français comme lui, ils avaient partagé les mêmes galères dans les camps de travail de l’ancienne France avant de se retrouver ici, avec la même rage au ventre, la même envie de vengeance sanguinaire. Quentin et elle avaient depuis développé une relation amoureuse que même eux deux considéraient comme étrange. S’ils s’aimaient, c’était sur la base de leur haine pour leur ennemi commun et pour sa destruction. Seul cet objectif comptait et cette priorité faisait qu’à aucun moment de la journée, cet amour ne venait les déranger. Ils avaient un devoir à accomplir, une mission à mener à bien, et cela, même une relation amoureuse ne devait pas le bousculer.


  Au moment où Karine revint avec les cafés, Maximilian et Anita venaient d’arriver dans le bureau de Quentin. Elle vit que Filipa, leur experte en travaux électriques, et Dimitri étaient là aussi et leur demanda d’un geste s’ils voulaient un café également. Seule l’Italienne accepta et Karine sortit du bureau. Quentin s’assit, mit un sucre dans son café et le remua. Les cliquetis de la cuillère contre la tasse et l’odeur du breuvage provoquèrent aussitôt l’envie dans l’esprit des deux prisonniers, privés de ces simples plaisirs. Quentin but un peu de son café et enfin, leva les yeux sur les deux ex-officiels présents devant eux.


  — Il semble que vous ayez des choses à dire. Je vous écoute.


  Les deux détenus se regardèrent, soudainement plus confiants, et Maximilian se lança.


  — Commandant, tout d’abord merci de nous recevoir. Voilà, nous sommes des gens influents, au milieu de la population de vos prisonniers. Nous avons tous les deux une longue expérience de gestion des hommes et nous souhaiterions vous proposer nos services.


  — Nous ne sommes pas ignorants du lieu dans lequel nous nous trouvons, ajouta Anita, même si cela remonte à nos livres d’Histoire. La gestion d’un tel endroit se faisait également par l’intermédiaire de prisonniers qui travaillaient de pair avec les soldats. Nous souhaitons être ceux-là.


  — Avec votre accord et votre soutien, bien entendu, précisa Maximilian avec un léger sourire. Nous sommes tout à fait conscients de la hiérarchie établie ici et ne voulons pas la bousculer.


  Quentin les regardait sans rien dire, sans rien laisser paraître. Il finit son café et posa la tasse sur le bureau.


  — Donc, si j’ai bien compris, vous souhaitez devenir nos représentants auprès des prisonniers, ce qui impose d’user des mêmes méthodes. Êtes-vous prêts à battre ceux qui n’iront pas assez vite ? Qui n’obéiraient pas instantanément ? Seriez-vous capables d’être aussi implacables que nous pouvons l’être ?


  — Oui, sans aucun doute, répondit Maximilian, tout comme les quatre personnes qui étaient avec nous et qui sont dans une autre pièce. Je puis vous l’assurer.


  — Ne craignez-vous pas d’être mal vus, de créer des remous, des réactions négatives ?


  — Nous saurons les gérer, je vous assure, dit Anita. Nous avons l’habitude de ce genre de situation.


  Quentin baissa les yeux, plongé dans ses réflexions, puis regarda Dimitri, dont le visage était fermé, plein de colère. Filipa le toisait avec insistance, comme si elle attendait de lui une attitude logique, qui tombait sous le sens, mais qui tardait à venir. Le Français fixa de nouveau les deux détenus et ses traits s’adoucirent un peu.


  — D’accord.


  Ce simple mot provoqua plusieurs réactions allant dans le même sens. Dimitri fit un pas en avant, comme s’il voulait se rapprocher pour lui expliquer son point de vue. Filipa avait les yeux grands ouverts de stupéfaction. Quant à Karine, elle était moins expressive que l’Italienne, mais ses traits en disaient long sur les reproches qu’elle comptait lui faire. Quentin ne se laissa pas intimider. Il leva la main droite en direction de Dimitri pour lui signifier de s’arrêter, appuyant son ordre silencieux de toute sa volonté. Le Russe se figea, gardant sa rage pour lui, serrant les poings. Maximilian et Anita avaient bien compris que la décision du Français ne plaisait pas du tout à ses lieutenants et baissèrent les yeux, savourant leur victoire sans rien dire. Diviser pour mieux régner, ou pour mieux survivre, était une maxime qu’ils connaissaient bien.


  Après quelques secondes, Quentin recentra son attention sur eux.


  — Comme vous l’avez compris, ma décision n’a pas l’approbation générale de mes lieutenants, mais je saurai assumer mes actes. Je souhaite que vous commenciez rapidement. Mais avant, je veux que vous soyez aussi propres et sains que mes hommes. Vous allez chacun votre tour rendre visite au docteur pour vous assurer que tout va bien, à commencer par vous.


  Il désigna Anita qui, réprimant un sourire, opina du chef. Elle et Maximilian venaient de faire un pas inespéré vers une amélioration de leurs conditions de survie. Quentin prit une feuille et écrivit son ordre dessus, plia le papier et la confia à l’un de ses hommes.


  — Conduisez-la tout de suite à l’office médical et donnez ces ordres au docteur.


  L’homme salua, prit la feuille et emmena Anita. Ils sortirent du baraquement et traversèrent la cour vers le bloc médical. Les quelques détenus présents virent l’attitude d’Anita et comprirent qu’elle et Maximilian avaient gagné et seraient leurs nouveaux tortionnaires.


  Dans la baraque, Maximilian se tenait droit, presque au garde-à-vous. Il retenait avec difficulté sa joie. Ce genre de situation lui était connu, le principal était de savoir se rattacher au pouvoir en place, puis de grappiller tout ce qu’il pouvait pour en extraire le meilleur. Il pensa alors aux quatre hommes qui les avaient suivis et se permit une question alors que Quentin gardait le silence.


  — Commandant, il est bien sûr entendu que nos quatre compagnons font partie de notre accord ?


  Dimitri se retourna face au mur, ferma les yeux et serra les poings pour refréner une envie de frapper Maximilian. Filipa et Karine fixaient le Français avec des regards plus que jamais inquisiteurs. Et pour répondre à cela, Quentin prit une attitude détendue, désigna une chaise puis invita Maximilian.


  — Prenez cette chaise et asseyez-vous.


  Le prisonnier ne se fit pas prier, prit la chaise et s’assit à deux mètres du bureau, face au Français.


  — Maximilian, je peux vous appeler ainsi au moins ?


  — Bien sûr ! Avec plaisir Commandant.


  — Bien. Maximilian, qu’avez-vous lu sur les camps de concentration qui furent, pour le Reich, une arme d’une grande efficacité ?


  — J’avoue que cela remonte à longtemps et…


  — Je m’en doutais. À titre personnel, je m’y suis beaucoup intéressé, une véritable obsession, même. Mes trois proches collaborateurs qui sont dans cette pièce savent à quel point j’ai lu, enquêté, cherché. J’ai pu faire un comparatif entre les données accessibles dans la Grande Bibliothèque de Germania et celles que j’ai obtenues des descendants des gens qui ont survécu à ces lieux de mort. Oui, j’ai beaucoup appris.


  Quentin s’arrêta un instant, se remémorant les années de recherche pour en arriver là, tous ces livres qu’il avait lus et la souffrance qu’il avait ressentie alors. Il resta songeur un moment puis redevint très sérieux.


  — Savez-vous pourquoi les SS désignaient des capos, dans les camps ?


  — Pour avoir des représentants de leur autorité, s’appuyer sur eux. Et finalement voir s’ils pouvaient eux-mêmes être sauvés et intégrés aux forces du Reich !


  Quentin s’enfonça dans son siège, les bras sur les accoudoirs, regardant Maximilian d’une manière que l’ancien ponte de la DSAR n’aima pas du tout. Et pour appuyer encore ce malaise, le Français se mit à rire, d’un rire honnête, droit, sincère. Les trois lieutenants se regardèrent, interrogatifs, alors que Quentin se calmait et s’appuyait sur le bureau en fixant cet homme bouffi de suffisance face à lui.


  — Tu connais bien ton texte, Max ! Putain de nazi !Note 1) Tu me sors ta propagande comme ça, avec l’assurance du gars qui sait tout. Vous ne manquez pas d’air !


  — Je peux…


  — Les SS ont créé les capos pour plusieurs raisons, dont ces deux-là. Un, donner du pouvoir à des détenus, de droit commun de préférence, pour générer des problèmes internes et en rajouter ainsi à la dureté des camps. Deux, parce que les SS étaient en très large infériorité numérique et qu’ils avaient besoin d’asseoir leur pouvoir en faisant croire à des prisonniers qu’en s’alliant avec eux, ils allaient survivre.


  — Je...


  — Vous êtes ici un peu moins de mille, bientôt trois à quatre fois plus, je l’espère. Nous sommes trois cents, et j’attends encore du monde. Et tu sais quoi, Max ? J’en ai rien à foutre de créer des tensions entre vous en mettant des chefs, des capos ! J’ai tellement d’autres chats à fouetter que je ne veux pas m’encombrer avec des enfoirés de ta sorte !


  — Mais, notre accord ? 


  Quentin eut une mimique sadique, digne d’un prédateur devant sa proie. Il se leva et, d’un pas tranquille, se dirigea vers Dimitri qui le regardait froidement. Il posa sa main sur l’épaule de son ami et dit en russe :


  — Tout va bien, mon ami, tout va bien. 


  Le Russe exprima son soulagement, relâchant soudainement la pression. Quentin passa derrière Maximilian pour arriver devant Filipa, s’adressant à elle en italien.


  — Tu crois que je mérite une récompense pour le cinéma que je viens de faire ? 


  Puis, il fit un clin d’œil à Karine en passant devant elle. Aucun mot ne fut nécessaire, leur complicité était là pour prendre le relais. Elle reprit une attitude plus apaisée et esquissa un sourire de reproche. Quentin retourna s’asseoir à son bureau, observant avec un regard sadique Maximilian, qui venait de comprendre que le vent n’avait jamais tourné en sa faveur.


  — Tes quatre copains font partie de la sélection du jour. Ils seront gazés dans l’heure qui vient avec d’autres pris ce matin parmi les plus faibles. Ta copine Anita détient des informations que je veux avoir, et comme je suis sûr qu’elle les a bien, je l’ai confiée à la bonne personne. Elle est dans le bloc médical avec notre médecin, également experte en diverses techniques de torture, qui a reçu de ma main un ordre pour un interrogatoire serré et destructif. Tu sais ce que ça veut dire, destructif, Max ? 


  Mais le détenu ne savait plus quoi dire ni quoi faire. La peur le paralysait déjà.


  — Ça veut dire qu’après ce qu’elle aura subi, ta copine Anita sera juste bonne pour les chambres, ou peut-être directement pour le four. Maintenant, puisque tu es là, je vais te dire ce qui va se passer pour toi. Tu vas dégager de ce bureau et retourner à ta misérable vie de détenu lambda. Tu seras comme tout le monde, au même niveau, ni plus ni moins. Et demain, à l’appel, j’expliquerai à tout le monde qu’il n’y a pas de capos dans le nouvel Auschwitz, pas de collaboration entre nous, rien. Et pour que chacun comprenne bien, je te prendrai en exemple, te désignant comme celui qui s’est porté volontaire pour faire ça. Ensuite, je te laisserai t’expliquer avec tes petits camarades. Après tout, tu m’as assuré tout à l’heure que tu savais gérer ce genre de situation, non ? 


  Maximilian cherchait dans sa tête le moyen de se sortir de ce pétrin, de renverser la vapeur, mais rien ne vint. S’il avançait le fait que lui aussi pouvait avoir des informations utiles, il risquait d’être condamné au même sort qu’Anita, et il avait trop peur de souffrir. Il garda le silence et baissa la tête. Quelques instants plus tard, il se retrouvait dans le camp, affecté au nettoyage des toilettes, à genoux dans les excréments. 


  



   


  La journée se termina avec une accélération du rythme de travail, comme à chaque fois, comme tous les jours depuis qu’il avait été affecté aux fours. Ramasser les cadavres dans les chambres, ou aller les chercher directement là où ils avaient été tués dans le camp, était dur, horrible, mais l’habitude commençait à venir et avec elle, l’éloignement mental nécessaire pour ne pas craquer, pleurer, laisser ses principes et ses émotions prendre le dessus. La nuit commençait à tomber et Markus attendait, près de la porte double menant aux douches. Il se tenait debout d’un côté, Jana de l’autre. À l’intérieur, des gens criaient, pleuraient, appelaient à l’aide. Cela durait maintenant depuis quelques minutes. Des coups sourds étaient frappés sur la porte, sur les murs, mais c’étaient là des tentatives inutiles. Rien ne pouvait les sauver. 


  Jana était appuyée contre le mur et ne bougeait pas. Son regard était immobile, fixé sur le sol, inexpressif. Markus contemplait cette femme brisée qui avançait vers la mort sans peur, avec un rejet complet de tout espoir de survivre. Elle lui avait parlé de sa vie, des œillères qui l’avaient empêchée de voir la réalité en face. Bien sûr, elle avait entendu les rumeurs de coucheries, mais elle avait toujours considéré qu’il s’agissait de faits anodins, et surtout très rares. Lorsque Anita lui avait jeté au visage toute la vérité sur sa relation avec Franz, elle avait été très claire sur la prolifération de ce genre de tromperies dans les hautes sphères du Reich, et les valeurs de Jana en avaient pris un grand coup. 


  Markus avait tout fait pour essayer de la remettre sur les rails, de lui redonner un peu d’espoir. Les nuits étaient courtes, mais cela importait peu tant qu’il pouvait essayer de la soulager un peu. Lui qui se croyait perdu au milieu de cet holocauste, il s’était rendu compte qu’il était encore capable de porter secours, d’aider à sa manière. Et cela avait réveillé son instinct de survie, celui qui s’était tapi au plus profond de son âme. Cette femme était la première vivante à partager son calvaire, et au travers d’elle, il comprenait toute l’aide qu’il était en mesure d’apporter. Markus avait toujours été un homme de soutien, et il s’était toujours battu pour les causes qu’il estimait justes. Malgré l’horreur de la situation, les morts et les tortures, il ne devait pas renoncer. Il était sans cesse surveillé, battu chaque jour, mal nourri et condamné à un travail affreux, fait pour l’abattre. Il savait qu’un jour, lassés de jouer avec lui, ses tortionnaires l’élimineraient. Ce n’était qu’une question de temps. Mais avant que cela ne se produise, il saurait se redresser et tenter quelque chose, quitte à succomber en essayant. Au moins les siens, où qu’ils soient, sauraient qu’il était mort en préservant ses principes.


  Les cris cessèrent bientôt et plus rien ne se fit entendre dans la salle des douches. Un nouveau temps d’attente commençait, pour être sûr que tous étaient bien morts à l’intérieur et que les gaz soient bien dissipés. Markus et Jana se regardèrent. Ils ne savaient pas combien de personnes se tenaient là. Au moins quinze, pensait Markus en recomptant dans sa tête les voix différentes qu’il avait entendues. Dans l’après-midi, ils avaient été chercher dix-sept cadavres à l’arrière du bloc médical, les premières exécutions par injection. Au milieu du tas de corps immobiles, ils avaient ramassé celui d’Anita, l’ancienne meilleure amie de Jana qui avait eu beaucoup de mal à supporter de la voir ainsi. Si elle lui en avait beaucoup voulu, si dans la colère, elle avait dévoilé beaucoup de choses sur celle qui avait été sa sœur de cœur, jamais elle n’aurait vraiment souhaité qu’il lui arrive du mal. Devant son corps lacéré et son visage paralysé dans un rictus de souffrance horrible, elle avait craqué, frappée par la pitié. Mais en elle ne naquit ni le regret ni la honte. Le camp rendait les choses plus simples à comprendre. Elle était morte comme elle avait vécu, sans éthique ni honneur. Les autres corps qui l’entouraient alors n’avaient aucune blessure apparente, si ce n’est une légère rougeur au niveau du cœur.


  Ils n’avaient pas encore fini de brûler ces corps qu’on leur avait annoncé une série de « nettoyage par les douches ». Fatigués, mais pas éreintés, ils n’avaient rien manifesté et s’étaient mis en poste pour ramasser les morts, sous la surveillance de trois gardes. À chaque fois, ils devaient se tenir ainsi durant toute la douche, du moment où les victimes y pénétraient, avec leurs petits cris apeurés, jusqu’au moment où le gaz était déployé, où la panique se manifestait parfois violemment. Ils devaient subir la mort de ces gens, punition mentale et morale pour un policier héros du peuple. Mais ces termes n’avaient plus aucune valeur. Ici, l’héroïsme, c’était de tenir un jour de plus.


  Un claquement net vint ramener Markus et Jana à leur dure réalité. Les portes venaient de se déverrouiller, signal donné pour leur intervention. Markus détestait ce moment plus que tout. Ils allaient ouvrir les portes et découvrir le triste spectacle des chambres. À chaque fois, le nombre de dépouilles changeait, mais aussi les postures et les rictus sur les visages, comme autant de possibilités de mourir dans l’horreur. La porte s’ouvrit et révéla une vingtaine de cadavres qui gisaient là. Ils étaient tous adultes, une majorité de plus de quarante ans. Certains étaient à terre, dans une posture qui montrait qu’ils cherchaient de l’aide, de l’air. D’autres étaient là, les mains ensanglantées d’avoir voulu creuser les parois ou taper les portes. Comme pour faire contraste, un couple se trouvait là, à genoux, de la même manière que pour prier, morts l’un contre l’autre, le visage résigné.


  Sous les coups des gardes, Markus et Jana commencèrent à sortir les cadavres un par un. Jana n’avait pas la force pour traîner les corps seule, aussi le faisaient-ils ensemble, prenant un bras chacun et tirant le poids mort jusqu’à une salle intermédiaire. Là, ils entreposaient les victimes sur le plateau d’un monte-charge qui les amènerait à l’étage où les fours étaient prêts à les accueillir. Ils mirent une bonne vingtaine de minutes à vider la salle de la douche, en disposant une partie des cadavres sur l’élévateur et le reste, en tas, à côté, en attendant la deuxième montée. Mais avant de passer à l’étage supérieur, ils devaient déjà s’assurer que les douches étaient propres. S’il restait des signes du passage des précédentes victimes, ils étaient battus et devaient recommencer. Ils se mirent donc en quête de toutes les traces de sang, de bave ou d’excréments, équipés de vieux chiffons pour les ramasser ou les essuyer. Pour nettoyer, ils avaient le droit d’utiliser un peu de javel pure, qui ne manquait pas d’agresser leurs mains abîmées.


  Après un long moment passé à chercher, ils signalèrent aux gardes qu’ils avaient fini et ceux-ci entrèrent dans la douche pour vérifier. Ils restèrent ainsi, au garde-à-vous, attendant la décision de leurs geôliers. Puis Jana et Markus eurent le droit de continuer et empruntèrent les escaliers menant à l’étage. Là, Jana s’occupa de faire monter le plateau du monte-charge pendant que Markus vérifiait que les deux fours étaient prêts. Manœuvrer l’élévateur n’était pas une mince affaire, car il n’avait pas été conçu de manière à faciliter les choses et avançait par petits à-coups. S’il était trop chargé, des bras ou autres morceaux de corps risquaient de se mettre de côté et de se coincer, voire d’être coupés si l’opérateur n’y prêtait pas attention. Si le plateau n’était pas assez rempli, ou si un tel incident arrivait, les coups de matraque pleuvaient sans pitié.


  Cette fois-ci, tout se passa bien et le plateau se stabilisa comme il fallait. Markus rejoignit alors Jana et ils saisirent les corps un à un, pour les poser sur une des tables grillagées qui allaient être poussées ensuite dans la gueule du four, là où régnait une chaleur infernale. Une fois la tâche accomplie, la grille fut poussée dans les flammes. Markus referma rapidement la porte de l’antre du four et, sans attendre, ils recommencèrent. Cela continua jusqu’à ce que plus rien ne subsiste au niveau des douches et que tout soit parfaitement nettoyé.


  Quand les fourneaux furent remplis et qu’ils eurent accompli leur besogne, Markus baissa le feu jusqu’à extinction et ils purent alors se rendre dans la baraque adjacente pour se reposer. Mais lorsqu’ils arrivèrent, une surprise les attendait. L’un des gardes leur signala la présence d’un nouveau camarade. Quand ils entrèrent, assis sur le bord d’un lit, se trouvait un homme d’une trentaine d’années, plutôt beau si son regard n’avait été complètement perdu.


  Markus posa un genou à terre devant son ancien collègue, Hans, le caméléon. Autrefois vif d’esprit et doté d’une capacité d’adaptation fantastique, il n’était plus qu’un réceptacle vide, sans âme. Il regarda Markus sans le reconnaître, sans que rien se passe dans son esprit. L’ancien policier n’était plus là.


  INTERLUDE


  



  Tout d’abord, l’image montra un feu ardent, crépitant et soufflant. Puis, la caméra prit du recul et la croix gammée du Reich apparut au milieu de ce brasier, à moitié consumée. Soudain, un aigle surgit, les ailes en feu, ne pouvant échapper à une mort certaine. En un instant, jaillit à l’écran le sigle tristement célèbre de l’AntéReich. Par un fondu rapide, il disparut pour laisser apparaître Julian Blake, le chef de l’organisation terroriste. Il se tenait debout, souriant, regardant fixement la caméra devant lui. Derrière, en fond, un grand écran continuait de montrer les flammes et l’animal agonisant.


  « Population du Reich, c’est à toi que je m’adresse. Car plus que jamais, c’est toi qui portes ton destin entre tes mains. Tu m’as entendu lancer le défi et déclencher la guerre. Tu as vu la main de l’AntéReich gifler ce pouvoir et créer le désordre. Maintenant, peut-être crois-tu que le ton est donné, que tu sais quel va être ton calvaire ? Je suis ici pour te signifier ton erreur et mettre le holà à tes illusions. »


  Blake fit une pause et derrière lui, le sigle disparut pour faire apparaître les images des attaques, filmées par les caméras miniatures portées par les assaillants. De nouveau, le déversement de haine et de mort creva l’écran, jetant aux visages de tous les téléspectateurs l’horreur de la guerre. Des ralentis odieux démultiplièrent le choc provoqué par les vidéos. Le sang sur les trottoirs et les corps déchiquetés, frappés par les balles, s’écroulaient au sol comme des mannequins disloqués. Tout était fait pour rendre ce massacre encore plus macabre.


  « Crois-tu, Peuple du Reich, que ceci est la seule chose que nous puissions faire ? Ce déferlement de violence qui a frappé ces Purs n’est qu’un exemple de nos capacités. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour faire tomber un système inepte, basé sur la vénération d’une pureté décadente. Que ceux qui sont au sommet sachent qu’ils doivent se préparer à abandonner leurs privilèges, et que les autres se redressent pour construire une société plus égalitaire ! Il est temps, Peuple du Reich, que le couperet tombe sur les injustices que tu supportes depuis des décennies ! Et il est aussi temps que les héros de ta pitoyable idéologie s’écroulent ! »


  L’image à l’arrière changea à nouveau et apparut un grand espace dégagé. Devant la caméra, une ligne de chemin de fer partait sur quelques centaines de mètres pour rejoindre des baraquements entourés de murailles de fils de fer barbelés, surplombés par des miradors. La caméra avança, se décala sur la droite pour rejoindre une route qui menait à l’entrée. Là se trouvait un portique métallique surplombé de lettres forgées représentant l’appellation bien connue : Arbeit macht frei.


  « Voici, Peuple du Reich, ce qui va contribuer à te faire comprendre l’intérêt d’un véritable changement ! Ici, se trouvent des Purs que nous avons capturés au nez et à la barbe de votre supposée police. De simples civils, mais aussi des représentants importants de ton administration. Tous sont là pour subir ce que le Reich a infligé à ses ennemis ! Dans cet endroit, ils vivront le même calvaire et finiront inévitablement là ! »


  L’écran montra alors les deux cheminées au-dessus des fours, puis les chambres à gaz, et soudain, sans transition, le même lieu avec des gens à l’intérieur. Pendant de très longues secondes, les cris de désespoir et de douleur des victimes du gaz envahirent l’espace sonore. Puis tout redevint noir.


  « Les Purs, cette engeance putride sortie du cerveau de fous furieux, savent maintenant ce qu’ils ont fait subir à grand nombre de leurs opposants. Désormais, tu le sais aussi. »


  Puis apparut l’image de Markus Leimbach, habillé en prisonnier, loqueteux, mal rasé, les traits tirés et abattus.


  « Quant à ton héros, Peuple du Reich, regarde-le bien. Chaque jour, il est battu, traité plus bas que terre, et cela durera jusqu’à ce qu’il supplie qu’on l’exécute comme un chien malade. »


  Sur l’écran, on voyait le policier se faire battre par ses geôliers, puis rejoindre son poste et ramasser les morts. Après deux minutes, le moniteur derrière Julian Blake ne montra plus que des flammes dansantes.


  « Tous les deux ou trois jours, nous enverrons des vidéos du nouvel Auschwitz. Et alors, Peuple du Reich, tu ne pourras qu’admettre la nécessité de te lever et de te battre à nos côtés. Contre les Purs et leurs privilèges ! Contre le Reich ! Et si tu ne le fais pas… tu sais ce qui t’attend. »


  Chapitre 5


   


  17 janvier 2113


  Lorsqu’elle sortit de la bâtisse, Wilma sentit aussitôt le froid l’assaillir et referma sa veste en polaire, puis celle en cuir qui venait par-dessus. La nuit était déjà tombée et les bruits de la vie nocturne s’élevaient dans la campagne. Elle fit quelques pas sur le chemin de graviers vers le sud et observa au loin, à quelques kilomètres de là, les lueurs de la ferme de Hanne et Kurt. Depuis qu’elle avait décidé de faire cette école pour les paysans de la région, elle ne pouvait plus officier à la ferme et avait trouvé quelqu’un pour la remplacer, un jeune homme du coin prénommé Théodor. Elle avait elle-même financé cette relève, le temps au moins que le couple ait un peu plus de moyens. La fatigue des travaux de la ferme ne lui manquait pas, mais les animaux, si. Elle aimait être avec eux et se dit qu’avec le temps, elle aurait peut-être quelques bêtes, elle aussi. Mais avant cela, il fallait qu’elle en apprenne un peu plus sur eux. Avoir un cheval, comme elle en rêvait, ne s’improvisait pas.


  Cela faisait maintenant quinze jours que le projet de l’école rurale avait été lancé, qu’elle avait obtenu le feu vert des autorités de la commune et une subvention pour l’aider. Les gens des alentours étaient tellement enthousiastes qu’ils avaient tous défilé pour accélérer la remise en état de la ferme. Qu’ils soient fermiers, électriciens ou plombiers, ils étaient tous venus pour donner un coup de main, pour être acteurs de ce qui était l’événement de ce début d’année dans la région. Et depuis trois jours maintenant, elle pouvait y vivre tranquillement. Elle était chez elle, dans une demeure qui lui correspondait, désormais.


  Elle se retourna, observant la maison dans son ensemble. Le corps de ferme avait vécu et connu de meilleures époques, mais il était fait en vieilles pierres épaisses qui pouvaient encore tenir des siècles. Le toit n’avait pas été touché par les intempéries et l’abandon, et seules deux vitres avaient dû être changées. Tous les volets avaient été refaits à l’identique, laissant à la maison son charme à l’ancienne. Attenant à la partie habitable, un bâtiment fermé, mais abîmé allait être rénové pour créer l’école en elle-même. Les matériaux premiers étaient déjà là : poutres, chevilles, planches. Les travaux allaient bientôt commencer, portés par toute une population qui rêvait de son école. Wilma était heureuse de leur apporter ce projet, heureuse d’avoir trouvé un but à sa vie.


  Elle entra chez elle, ferma la porte pour préserver la chaleur et retira sa veste. Une grande cuisine se trouvait sur sa droite, avec une salle à manger, et un peu plus loin un coin plus cosy avec des fauteuils près de la cheminée où brûlait un feu agréable. À gauche, un escalier montait à l’étage où se trouvaient trois chambres, une pour elle et deux autres pour recevoir des proches. Elle avait déjà eu Roman pour une nuit, curieux qu’il était de connaître la maison de son amie, sa « super protectrice », comme il l’appelait. Dans une autre pièce du rez-de-chaussée, elle avait commencé à organiser un espace bureau, ne voulant pas travailler dans sa zone de vie. Mais pour l’heure, cette salle servait avant tout de rangement et de stockage. Chaque étape devait être franchie tranquillement, l’une après l’autre, sereinement. Ce qu’elle avait était déjà exceptionnel.


  Elle avait reçu Siegfried, son étrange ami, qui était passé la voir pour discuter. Le lieu était plus agréable pour recevoir et se poser tranquillement autour d’un thé que son ancien appartement, en mezzanine dans une grange. Elle aimait bien cet homme, pour sa gentillesse, sa prévenance et son intelligence. Elle ne s’ennuyait jamais avec lui et il avait un bon sens de la répartie. Pour quelqu’un qui ne parlait qu’à elle, il était très à l’aise. Avec lui, elle avait naturellement plongé dans sa propre histoire, abordé des sujets multiples, qui avaient fait jaillir des larmes autant que les rires. Il avait fait office de confident à qui elle pouvait tout dire et qui ne lui renvoyait que de l’attention et de la gentillesse. Ce qui restait de son ancienne personnalité s’était alors greffé à la nouvelle, en douceur. Avec du recul, la jeune femme considérait qu’il valait mieux avoir un ami comme Siegfried qu’un psychologue.


  Wilma se dirigea vers sa cuisine et sortit une boîte de rangement de son réfrigérateur, contenant une soupe épaisse qu’elle avait préparée la veille. Elle la versa dans une casserole et la fit réchauffer à feu doux. Puis elle sortit une salade froide et la déposa sur son plan de travail. Les mains sur la boîte, soudainement immobile, Wilma ferma les yeux et des larmes coulèrent sur ses joues. Cela faisait maintenant quinze jours que Markus avait été kidnappé, enlevé au monde par une bande de fous. Il avait été frappé par ceux qui arboraient l’inverse de ses valeurs. Lui qui était bon et dévoué, altruiste et généreux, était tombé face à la violence et l’inhumanité. Elle respira profondément et posa une main sur son cœur. Ce qui restait de son ancienne personnalité vint alors à la rescousse, avec ce précieux mélange de force et de détermination qui l’avait rendue assez courageuse pour défendre Roman. Elle se calma et reprit le contrôle de son souffle.


  Garde espoir, Wilma. Garde espoir. Il va revenir. Il est trop fort pour eux.


  Elle imagina le moment où elle pourrait de nouveau le savoir sain et sauf et le serrer contre elle. Puis elle reprit sa cuisine, gardant à l’esprit cette vision positive, cachant l’inquiétude et la peur bien au fond de son âme. Elle attrapa la télécommande de sa chaîne hi-fi et mit un peu de musique douce en fond. Elle était bien chez elle et comptait profiter de cette soirée au mieux. C’était la meilleure manière de rendre hommage à Markus.


  Elle vit alors des phares passer face aux fenêtres. Une voiture se garait devant chez elle. Wilma était sûre qu’il s’agissait de l’un de ses amis fermiers. Ils avaient pris l’habitude de venir la voir, pour lui apporter des vivres, lui faire des cadeaux. Elle les adorait. Leur gentillesse était authentique et ils arboraient une franchise et une honnêteté qui faisaient du bien à Wilma. Elle vérifia rapidement dans un placard si elle avait de quoi offrir l’apéritif et entendit cogner à la porte. Elle s’essuya les mains avec un chiffon tout en se dirigeant vers la porte, faisant intérieurement des paris sur l’identité de son visiteur du soir. Elle ouvrit, décontractée, et se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet automatique. Mais si ce fut une surprise, le vrai choc fut de s’apercevoir que la personne qui le tenait n’était autre qu’Amélia Schraber, son ancienne tortionnaire.


  Celle-ci portait un long manteau noir, dont la capuche doublée en fourrure pendait dans son dos. Ses cheveux bouclés étaient détachés et quelques mèches tombaient sur ses yeux, sans pour autant cacher le regard noir vissé sur Wilma. Elle se tenait droite, le bras tendu en avant, son arme braquée sur la tête de la jeune femme.


  Dans l’esprit de Wilma, tout alla très vite. Elle se revit, allongée, attachée sur cette table par des sangles en cuir, observant ce bout de femme qui parlait de vengeance, de douleur. Elle la revit sourire sur le pas de la porte juste après avoir injecté le miel roux modifié en forte dose dans le corps de son frère. Elle se souvint de sa grande satisfaction quand Sigmund avait commencé à en ressentir les effets, quand ses yeux s’étaient exorbités, quand il s’était jeté sur la vitre blindée pour essayer de la briser, pour atteindre le corps de sa sœur, exhibé devant lui. Elle se souvint des traits déformés de son frère lorsque l’excitation avait baissé, lorsqu’il s’était effondré de fatigue. Et ce regard qu’il lui avait jeté, un appel à l’aide, une supplique, quand soudainement, la détonation avait explosé et sa cervelle s’était répandue sur la vitre. Lui revint alors cette scène surréaliste : l’acide sur son visage, la douleur infinie et qui ne cesse jamais, soit par l’action du liquide qui tombait en pluie, soit par celle du produit injecté par goutte-à-goutte en elle, qui la guérissait au fur et à mesure. L’horreur, la souffrance, tout était à nouveau là, présent dans son esprit et dans son corps, alors qu’elle regardait Amélia.


  Mais alors que des larmes menaçaient de couler, la force en elle fit son apparition. Elle bloqua cette panique et lui rappela d’où elle venait, ce qu’elle avait accompli depuis, ce qu’elle était devenue. L’ancienne et la nouvelle Wilma fusionnèrent pour de bon, comme si la présence de celle qui les avait marquées à vie suffisait à les amalgamer. Son corps trembla et elle se raccrocha aux exercices qu’elle avait appris pour se calmer et recentrer ses idées. Mais surtout, elle s’agrippa à la vision de Markus. Elle ne devait pas flancher, elle devait rester forte, volontaire, pour lui.


  Tout cela n’avait duré que quelques secondes.


  Le regard de Wilma changea, devint plus calme, plus déterminé.


  De son côté, Amélia n’avait pas bougé et se tenait toujours droite, menaçante. Celle qui était considérée comme l’une des plus grandes ennemies du Reich, une terroriste impitoyable, avait encore la vision de cette fille blonde qui, des années auparavant, lui avait ri au nez juste après avoir provoqué la mort de sa mère et de sa sœur. Aussi, quand elle s’était mise à sa recherche quelques jours plus tôt, elle avait été surprise d’entendre des rumeurs à son sujet parlant d’une jeune femme altruiste, protectrice, cherchant à développer une école pour la communauté. Elle avait réfléchi longtemps et s’était demandé quelle pouvait être la manigance, le plan qui se cachait derrière un acte apparemment aussi généreux. Wilma restait à ses yeux une Von Keinser, une saloperie manipulatrice, une Pure puante d’orgueil. Mais là, alors que la porte était ouverte, ses repères vacillaient sur leurs bases. Les cheveux de Wilma étaient plus courts, elle n’était pas maquillée et portait une tenue pratique, qui ne la mettait pas du tout en valeur. Elle vivait dans une ferme, loin de tout le confort auquel elle était habituée. Amélia ne la reconnaissait pas.


  Malgré cela, il était hors de question qu’elle change quoi que ce soit à son plan. Elle devait garder le contrôle de la situation, dire ce qu’elle avait à dire et statuer.


  — Recule, dit-elle. Dépêche !


  Wilma recula, le regard figé dans celui d’Amélia. Il n’y avait plus de peur en elle. Cette maison, cette vie, c’était celle qu’elle comptait offrir à tous les braves gens de la région. C’était sa cause à elle, et il était hors de question que cette folle l’empêche de la mener à bien.


  — Tu viens finir le travail ?


  — Me sous-estime pas, répondit Amélia sèchement. Si j’avais voulu te tuer, tu serais morte la dernière fois.


  La voix de sa tortionnaire aurait pu faire replonger Wilma dans la panique, mais elle ne vacilla pas. Amélia ferma la porte après être entrée et s’immobilisa à quelques pas d’elle. Les deux jeunes femmes se toisaient intensément. Wilma n’avait plus envie de baisser le regard, de se laisser aller à la terreur. Cette femme devant elle l’avait déjà battue, détruite, et il avait fallu du temps, de l’énergie et la bénédiction d’un Markus pour qu’elle se relève, se reconstruise. Elle avait désormais acquis des choses, émotionnelles et matérielles, qu’elle ne comptait pas abandonner.


  Amélia, de son côté, ne ressentait aucun regret, aucune pitié pour celle qui se dressait devant elle. Mais elle n’était pas là pour revenir sur le passé et décida de poursuivre son plan initial.


  — Il faut que je te parle.


  — Parler ? demanda Wilma, étonnée. Toi, tu veux me parler ? À moi ?


  — Oui. De quelque chose d’important. Je...


  — D’important ? Tuer mon frère après l’avoir torturé et me balancer de l’acide sur la gueule, c’était important aussi ! Qu’est-ce que je vais prendre aujourd’hui ? Des balles dans les genoux histoire de…


  — Putain, mais ta gueule !! Je suis pas là pour régler ce qui s’est passé entre toi et moi ! Tu as eu ce que tu méritais et ton enfoiré de frère aussi !


  — On méritait…


  — T’as tué ma mère ! T’as tué ma petite sœur ! Tu les as balayées et la seule chose que t’as faite ensuite c’est de te foutre de moi !! Toi et ton connard de frère ! Toi et ta putain de pureté de merde ! Tu as balayé leurs existences en te marrant, parce qu’on n’était pas assez bien pour toi ! Pas assez pures ! Pas dignes de vivre ! Tu les as tuées et en même temps tu as ravagé mon monde ! Alors oui ! Tu as eu ce que tu méritais !


  L’ancienne Wilma aurait répondu, contre-attaqué, éliminé ce parasite sans pitié avec tout son dédain. Mais la nouvelle Wilma était au contrôle, désormais, et ce furent de la tristesse et de la compassion qui se manifestèrent devant la douleur d’Amélia. Son regard changea, devenant plus doux, moins hargneux. Elle observa son ancienne tortionnaire et hocha la tête. La boucle n’était pas totalement bouclée. Elle avait face à elle toute la souffrance d’une femme qui avait enduré le martyre à cause d’elle, sans que jamais elle se repente. Le destin avait fait en sorte qu’Amélia se présente à nouveau devant elle, lui donnant une ultime chance de briser le cercle de douleur. Wilma eut une pensée pour Markus, pour tout ce qu’il avait pu lui dire, lui raconter. Elle baissa les yeux, gênée et confuse, toute à la honte de ce qu’elle avait fait à Amélia, de ces vies qu’elle avait fauchées sans même exprimer un seul regret. Elle prit une grande inspiration, regarda Amélia et décida de fermer la boucle elle-même.


  — Je suis désolée d’avoir tué ta mère et ta sœur.


  Ses premiers mots figèrent Amélia sur place, la bouche entrouverte par la surprise. Elle n’était pas venue là pour cela et avait du mal à croire ce qu’elle entendait. Wilma ne s’arrêta pas là.


  — Elles ne méritaient pas ça. Tu ne méritais pas ça. J’ai eu tort de me moquer, tort de te rabaisser, de t’humilier. J’étais une mauvaise personne, hautaine et mesquine, je le sais maintenant. J’ai fait beaucoup de mal autour de moi, et surtout à toi. Je te demande sincèrement pardon, Amélia.


  Le souvenir de sa mère et de sa sœur revint tout à coup dans la mémoire de la jeune terroriste. Elle se revit avec elles dans leur cuisine, partageant des moments simples d’une vie heureuse. Elle se rappela sa jeune sœur avec qui elle partageait tout, y compris cette grande chambre divisée en deux, lorsqu’elle était venue se blottir contre elle après son premier chagrin d’amour, puis les révisions pour les examens, les rires partagés. Elles étaient une famille, une unité. Tout cela avait été balayé par l’accident. Elle en avait voulu à Wilma durant de longues années, heurtée par cette insensibilité qui l’avait poussée à l’humilier alors qu’elle venait de perdre sa seule famille. Elle se rappela la rage et la haine relâchées lors de la torture à l’acide, ce sentiment d’accomplissement en quittant la pièce où Wilma hurlait de douleur. À cet instant précis, pour elle, tout était enfin terminé. Revenir devant elle était une épreuve, et la voir s’excuser, des années après, en était une autre.


  — Tu cherches encore à me manipuler, hein ?


  — Non, Amélia, j’ai changé. Je ne suis plus celle que j’étais. Je suis vraiment désolée.


  — Pourquoi je devrais croire ça, dis-moi ? Tu ne t’es jamais excusée pour rien dans toute ta vie !


  Wilma réfléchit un court instant. Sa seule parole ne suffirait pas, elle le savait. Amélia avait encore en mémoire la langue de vipère qu’elle était avant. Il lui fallait quelque chose de plus fort. Elle fit un pas de recul, puis, ignorant l’arme pointée sur elle, se dirigea vers la cheminée. Amélia, étonnée de sa réaction, continua de la braquer.


  — Si tu fais un geste de trop…


  La menace d’Amélia ne freina pas Wilma. Elle saisit le cadre photo posé sur le rebord au-dessus de l’âtre, revint à sa place et montra l’image qu’elle tenait en main. On la voyait elle, les traits visiblement marqués par les épreuves qu’elle avait traversées, blottie contre Markus. La jeune Pure sentit des larmes couler sur ses joues et elle ne chercha pas à les cacher ou les sécher. Ses émotions devaient se voir, elle n’en avait plus honte. Si elle s’était laissée aller, elle se serait certainement effondrée en larmes, mais sa force intérieure l’aida à aller jusqu’au bout.


  — Quand je suis revenue à moi, la première sensation que j’ai ressentie, c’est la douceur de sa main qui tenait la mienne. Il m’a accompagnée, soutenue, réconfortée pendant des mois. Tout le monde me disait foutue, mais lui, il a persévéré. Durant toute ma convalescence, il a été mon guide, mon « étoile du nord ». C’est à lui que je dois d’être là, dans cette maison. C’est parce qu’il m’a légué beaucoup de sa personnalité que je veux ouvrir une école, être meilleure avec les autres. C’est lui qui m’a appris le pardon, l’humilité, la gentillesse. Il a fait de la jeune prétentieuse que j’étais une… un être humain.


  Le bras d’Amélia trembla et l’émotion commença à la saisir. La vision de son père, sur cette photo, avec Wilma, mettait en balance tout ce qu’elle pensait, toute cette base de haine qui la portait jusque-là.


  — Je comprends que tu aies du mal à me croire, continua Wilma, mais tu es passée entre ses mains, toi aussi. Tu sais ce qu’il est capable de faire, l’amour qu’il peut donner. Comme moi, je crois, tu l’appelles « Papa ». Alors si ma voix ne peut te convaincre de ma sincérité, peut-être que lui, à travers moi, le pourra. Je suis sincèrement désolée pour tout le mal que je t’ai fait, Amélia. Si je pouvais défaire ce qui a été fait, je n’hésiterais pas une seule seconde.


  Amélia avait du mal à la croire, mais elle aussi avait connu le bonheur d’avoir Markus près d’elle. Il l’avait tellement aidée à se recentrer, à dominer cette rage qu’elle avait en elle. Sans lui, elle n’aurait jamais repris le contrôle de sa vie, même s’il n’avait pu lui apporter la paix qu’il lui souhaitait. Wilma avait raison : c’était la seule chose qui pouvait la convaincre.


  Amélia baissa le bras, enclenchant la sécurité du pistolet et fixa la photo.


  — Quand j’ai appris qu’il s’occupait de toi comme il s’est occupé de moi, je suis devenue folle de rage. Tu n’imagines pas à quel point je t’ai haïe… encore. J’étais prête à venir te tuer pour de bon, mais quelque chose m’en a empêchée. Tu vois, pour moi, Markus ne peut pas se tromper. C’est le père que je n’ai jamais eu, alors je l’idéalise beaucoup. Je me suis dit que s’il était intervenu pour m’aider, c’était parce que j’étais la victime d’une injustice. Alors en venant à ton aide, c’était peut-être que pour lui, dans sa façon unique de penser, toi aussi tu en étais victime.


  Amélia fit une pause, bousculée par tous ces souvenirs qui revenaient en force. Elle n’avait jamais dit ça à personne, et elle n’avait pas prévu de se confier, surtout pas à Wilma. Mais c’était elle qui avait mis Markus entre elles, et Amélia ne pouvait pas se dérober à cette séquence de confidences. Son esprit analytique essaya bien de la ramener sur le pragmatisme de son plan initial, mais pour une fois, la jeune femme refusa et se laissa aller.


  — Je n’ai jamais éprouvé le moindre regret de t’avoir fait du mal. Jamais. Mais quand Markus est venu à ton chevet, je me suis demandé si à travers toi, c’était lui que j’avais touché. J’ai eu peur de l’avoir perdu. Et puis j’ai eu la chance de lui parler, avant qu’il ne soit kidnappé, et tout dans son attitude m’a prouvé le contraire.


  — Il t’a toujours aimée comme sa fille. Il me disait souvent qu’il espérait encore te voir revenir. Il était même prêt à te cacher pour que personne ne te trouve.


  Amélia prit quelques secondes pour sécher ses larmes, sentant l’amour qu’elle éprouvait pour Markus à fleur de peau. Puis, elle fixa Wilma.


  — Ne pas te donner une chance serait cracher sur tout ce que Markus m’a appris, et ça, c’est pas possible. Alors d’accord pour les excuses. Mais n’attends pas que je fasse pareil pour ce que je vous ai fait, à toi et ton frère.


  — Je ne te le demande pas.


  Les deux jeunes femmes restèrent de longues secondes silencieuses, les yeux dans les yeux, laissant s’évacuer doucement la tension qui les avait submergées. Amélia fut la première à percer le silence.


  — Même si je suis prête à admettre que tu as changé grâce à lui, tu restes celle qui a bousillé mon monde. Ne t’attends pas à ce qu’on devienne les meilleures amies du monde du jour au lendemain.


  — Message bien reçu.


  — Alors dans ce cas, je te propose une trêve.


  — J’accepte avec plaisir, répondit Wilma avec soulagement, serrant le cadre photo dans ses bras. Je vais avoir besoin d’un verre. Tu bois quoi ?


  — Vodka.


  Wilma retourna déposer la photo de Markus sur la cheminée, sortit d’un meuble des bouteilles et des verres qu’elle posa sur la table basse. Amélia s’approcha du coin canapé, rangeant son arme dans son sac en bandoulière et regarda son hôte s’affairer dans sa maison. Elle avait des difficultés à croire ce qui venait de se passer, mais quelque part en elle, son intellect lui souffla que ce n’était pas un mal. Bientôt, des biscuits apéritifs furent préparés et les verres remplis. Wilma tendit le sien à Amélia et, debout devant l’âtre, les deux femmes trinquèrent.


  — À Markus !


  — À Markus, répondit Amélia. Je pense qu’il serait surpris de nous voir toutes les deux comme ça.


  — Sans aucun doute.


  Wilma sourit en se remémorant un souvenir pas si lointain.


  — Récemment, un ami m’a dit que la non-violence est infiniment supérieure à la violence, le pardon est plus viril que...


  —... le châtiment. Le pardon est la parure du soldat. Tu as un ami qui cite Gandhi, c’est intéressant et plutôt rare.


  — Je pensais avoir rencontré la seule personne à connaître de telles citations par cœur, dit Wilma avec un large sourire.


  — Gandhi, Kant, Bouddha, Descartes, Spinoza, Aristote… la philosophie, c’est juste génial. C’est dommage que le monde ne soit pas plus ouvert.


  — Je suis impressionnée.


  — Il ne faut pas.


  — Maintenant, si tu le veux bien, j’aimerais que tu me dises pourquoi tu es là. Pas pour parler du passé, j’ai bien compris, mais alors de quoi ?


  Elles s’assirent face à face dans les fauteuils et Amélia but son verre d’un trait en grimaçant à peine, saisissant la bouteille pour se resservir. Elle avait besoin d’un stimulant pour continuer. Wilma sourit et, par jeu, fit de même avec le sien. Amélia resta un moment le regard dans son verre puis fixa la jeune Pure.


  — Je vais aller chercher Markus.


  — Quoi! Tu sais où il est?


  — Non, mais j’y travaille. J’ai des pistes, mais c’est très compliqué. Et puis, depuis que le Gau de Germania est passé sous loi martiale, tous les gens avec qui je travaille habituellement ne veulent plus rien faire. Je ne peux plus avoir le matériel adéquat, je suis coupée de mes fournisseurs ordinaires. Malgré tout ce dont je suis capable, je dois me rendre à l’évidence, je ne peux pas le faire seule.


  — Tu… tu veux que je t’aide à sortir Markus du camp où il est retenu prisonnier ?


  — C’est l’idée, oui.


  — Il y a de nombreux gardes armés, comment comptes-tu faire? Et puis je n’ai pas tes talents, Amélia. Tu es brillante, très intelligente.


  — Ce n’est pas de ça dont j’ai besoin. Il me faut tes compétences, ton relationnel, ta faculté à séduire, embobiner les gens. Quand tu étais à l’université, tu étais capable de faire des vrais plans pour manipuler, amener les gens où tu le souhaitais. C’est ça qu’il me faut.


  — Tu te rappelles que j’ai changé ?


  — Je sais, en bien, apparemment. Ces aptitudes font toujours partie de toi. Peut-être qu’avec la bonne motivation, tu pourrais utiliser tes dons dans le bon sens ?


  — En guise de motivation, la libération de Markus est certainement la meilleure que tu puisses trouver. Mais comment faire si tu ne sais pas où il est ?


  — Il faut attaquer le problème sous un autre angle. Je m’explique. Pour moi, Markus est le pire ennemi que pourrait avoir ce foutu AntéReich. D’une part parce qu’il est droit et juste, d’autre part parce que s’il les cherche vraiment, avec de vrais moyens, il pourrait les trouver et les exploser. Qui plus est, en quelques mois, il est devenu le vrai héros du peuple, et pas seulement des Purs. De tout le monde. Ce qui m’amène à penser que s’ils s’amusent à le montrer sur leurs vidéos du camp au lieu de le tuer en place publique, c’est qu’ils essayent de le briser.


  — Le briser ?


  — Oui. Je connais cet enfoiré de Julian Blake, et c’est un vrai malade porté par son idéologie de merde. Il se fera un plaisir d’essayer de le faire plier. Et c’est aussi pour ça qu’il a enlevé Erika, la fille de Markus. Pour s’en servir comme d’un levier contre lui ! Ils vont essayer de le briser et le montrer au reste du Reich, comme un trophée qu’on brandit glorieusement !


  — Mais comment faire pour les aider ? Tu m’as dit que tu ne savais pas où il était.


  — Exact, mais je sais où est Erika.


  Wilma regarda Amélia avec de grands yeux ébahis.


  — Comment as-tu fait ?


  — En fait, Blake m’a fourni pas mal de matériel par le passé, c’était un peu mon fournisseur. Et comme je suis un brin parano, j’ai infiltré le réseau électronique de surveillance d’une de ses planques.


  — Tu as travaillé pour l’AntéReich ?


  — Je leur ai fourni du matériel de mon invention en échange d’autres trucs, oui. C’était il y a plusieurs années, à une époque où je les trouvais cool. Mais ce n’est pas ça le plus important. Ce qui l’est, c’est que je sais où est Erika. Il n’y a rien de plus important que de les tirer de là !


  — Si tu sais où elle est, il faut le dire à l’armée, à la police !


  — Pas question ! C’est le Reich ! Ils préféreront voir Markus en martyr plutôt que de l’avoir dans les pattes !


  — Je sais que tu n’aimes pas le Reich, mais de là à en faire l’ennemi qui tire les ficelles, il y a un sacré pas, non ?


  — Crois-moi, ce n’est pas une bonne option. Non, ce qu’il nous faut, c’est un contact, quelqu’un qui puisse nous aider à monter une opération contre un lieu militarisé. J’aurais bien contacté Dieter, le collègue de Markus, mais à ce que je sais, il est au cœur de la tourmente, à Germania. Et tous mes contacts habituels se planquent depuis que la Police d’État a repris le pouvoir. Je suis coupée de tout ! C’est là que je me suis dit que toi, peut-être, tu aurais une idée qui pourrait nous être utile. Tu connais un paquet de monde, non ? Avec un peu de chance, au milieu de ton répertoire, il y a le bon allié ?


  Wilma avait toujours eu des réticences à croire aux fameux signes que la vie pouvait parfois envoyer. Mais en écoutant Amélia, le souvenir d’une discussion récente refit surface. Tout était une question de moment, la démonstration était de nouveau claire et évidente.


  — Je crois avoir exactement ce qu’il nous faut. En revanche, il faudra que je négocie dur.


  — Tu m’expliques ?


  — Il y a un centre militaire, pas loin…


  — Je te l’ai dit, il faut éviter l’armée.


  — Ce n’est pas l’armée à proprement dit. Si tu me permets la métaphore, disons plutôt que c’est la voie de garage de l’armée. Par contre, ils ont encore des hommes et un, en particulier, qu’il serait bon de se mettre dans la poche.


  — En d’autres temps, tu aurais déjà sorti le décolleté et la mini-jupe.


  Wilma regarda Amélia, saisie par le ton narquois employé.


  — S’il faut que je reprenne cette façon d’agir, ce sera pour sauver Markus uniquement, et non pour faire du mal à autrui. Je ne suis plus la saleté que j’étais avant. Pas plus que je n’ai envie de jouer la pute pour me taper des mecs ! Tout ça c’est terminé ! Et que tu me croies ou pas, c’est pareil.


  Les deux femmes gardèrent leurs regards fixés l’un dans l’autre un long moment. Si la trêve était signée, la rancœur était toujours présente chez Amélia. La jeune femme avait du mal à admettre qu’elle travaillait avec son ancienne pire ennemie, mais elle décida de se contenir et d’adoucir les échanges. Le sauvetage de Markus valait bien cela. Et puis une petite voix en elle lui rappelait sans cesse les propos apaisants du policier, lorsqu’elle faisait ses crises. Cette femme qu’elle découvrait sous sa nouvelle personnalité méritait peut-être d’être considérée comme une nouvelle personne. Peut-être qu’une chance pouvait lui être accordée ?


  — Il va me falloir un peu de temps… tu es toujours la meurtrière de ma famille à mes yeux.


  — Tu es celle qui a tué mon frère devant moi et m’a ravagée à l’acide. Avant, j’étais une inconsciente délurée et j’ai été punie pour ça. Aujourd’hui, je suis passée à autre chose et je n’ai pas envie de m’en prendre à toi. J’ai vraiment trouvé la paix ici et si ce n’était pour Markus, je ne partirais pas. Peut-être que tu pourrais comprendre ça et faire évoluer ton jugement, non ?


  — Même si c’est compliqué, je vais essayer, pour Markus et dans l’optique de mettre en commun nos compétences pour le sortir de là.


  Wilma fixait Amélia avec toute la force de son âme. Elle comprenait tout à fait que la situation était complexe, mais elle l’était pour toutes les deux, et elle avait vraiment envie de changer les choses en mieux. Elle hocha la tête et reprit.


  — L’homme auquel je pense aurait juste besoin qu’on lui demande gentiment. Mais il appartient à un groupe et je préfère négocier son départ plutôt que de le… voler. Et pour répondre à ta petite provocation, sache qu’il est gentil, mais qu’il n’est pas du tout mon type d’homme.


  — Pas assez beau ?


  — Trop beau, trop intelligent, trop tout ! C’est un ami et ça n’ira jamais plus loin. De toute manière, je n’ai pas l’esprit à ça pour le moment.


  — Un homme seul ne sera pas suffisant. Il nous faut un groupe armé, des mercenaires, je sais pas, mais...


  — Crois-moi, s’il accepte de venir, on aura déjà fait la moitié du chemin. Si j’arrive à convaincre ses chefs, ça pourrait nous faire de sacrés alliés. Mais dans l’hypothèse où on réussirait à sortir Erika de sa prison, on fait quoi, ensuite ?


  — C’est là où ça se complique.


  — Pourquoi ?


  — Il me faudra un endroit fixe et que je m’approvisionne en matériel assez spécifique.


  — De quel genre ?


  — Électronique de pointe. Le genre de truc que j’arrivais à avoir quand le Reich n’avait pas la Police d’État à sa tête. Maintenant, c’est compliqué et mes anciens contacts ont peur.


  — Tu veux dire qu’il va falloir trouver une autre voie d’approvisionnement ? Et une planque sûre ?


  — Oui, les deux. Je sais, ça va être compliqué. Mais c’est le seul moyen qu’on ait pour retrouver Markus. Libérer Erika et ensuite prendre le temps de remonter la piste pour le trouver lui.


  — Pour la planque, on peut toujours revenir ici. C’est tranquille, personne ne viendra nous déranger et je connais pas mal de gens aux alentours qui verraient d’un sale œil qu’il m’arrive quoi que ce soit. Après, pour le matériel, j’ai peut-être une idée.


  — Tu penses à quoi ?


  — J’ai aidé à faire neutraliser un gang de racketteurs. Qui dit racket, dit trafics. En règle générale, l’un va avec l’autre. Je pourrais peut-être me renseigner de ce côté.


  — Après leur avoir cassé la gueule, tu comptes les contacter en mode commercial ? Il n’y a que toi pour réussir un truc pareil.


  — Oui, peut-être. Tu manges avec moi ? J’ai les crocs.


  — Moi aussi. Je signe.


  — Il est déjà tard et je pense qu’on a pas mal de choses à se dire. J’ai une chambre d’ami, si tu es intéressée.


  Si Amélia avait dû faire un pronostic sur les résultats de sa visite, elle n’aurait jamais parié sur une trêve. Quant à Wilma, elle était plus légère. Le poids de la culpabilité était moins présent et elle se sentait libérée d’une charge handicapante. Les deux jeunes femmes allaient pouvoir passer une soirée ensemble, se parler franchement, peut-être même se chahuter, mais l’abcès était percé. Il fallait encore évacuer la rancœur pour que les choses changent, petit à petit. Après les avoir sauvées l’une après l’autre, Markus était le lien qui les avait rapprochées et menées à une trêve.


  Chapitre 6


   


  Lorsque Wilma avait pénétré dans le périmètre intérieur du centre militaire où vivait Siegfried, son esprit ne cessait de tourner et d’analyser toutes les possibilités qui s’offraient à elle pour convaincre le colonel. Elle était certaine d’avoir une chance de le persuader pour qu’il les aide à monter une opération ayant pour but de libérer Erika. Bien sûr, ce n’était pas légal, mais la jeune femme savait que cela pourrait être un bon moyen pour les militaires de sortir de l’ombre dans laquelle ils avaient été enfermés. Bien entendu, elle devait jouer serré, car la présence d’Amélia à ses côtés ne devait pas être divulguée, sous peine d’échec. La jeune femme était ardemment recherchée par le Reich et le seul fait de la capturer pouvait être pris pour une aubaine par le militaire. Elle était confiante et savait que ses atouts pouvaient faire mouche. Mais lorsqu’elle pénétra dans le bureau du colonel, accompagnée du docteur Schumann, le simple fait de regarder le visage du haut gradé suffit à lui faire comprendre que cela allait être très difficile.



  Assis à son bureau, le colonel Von Heimershaltz était penché sur une série de documents à l’en-tête du ministère de la Défense et des Armées et rien ne semblait plaisant dans ce qu’il lisait. Son visage était déformé par une colère sourde et il marmonnait tout seul. À le voir ainsi, Wilma se demanda comment il avait pu être un officier aux ambitions si grandioses. Il leva le nez sur la jeune femme et eut une mimique d’énervement.


  — Fräulein, dit-il aussitôt, vous ne devez votre présence qu’à l’insistance du docteur Schumann et à votre très récente célébrité dans la région. Je n’ai pas beaucoup de temps, alors j’écoute votre requête.


  Prise à froid, debout devant le bureau de cet homme agressif, Wilma ne se démonta pas et fit appel à ce qu’elle savait toujours très bien faire. Elle sourit aimablement et commença.


  — Herr Colonel, merci tout d’abord de me recevoir. Je ne sais pas à quel point vous êtes impacté par ce qui se passe partout dans le Reich, mais je ne peux qu’imaginer les troubles que cela occasionne. C’est justement pour aider à la résolution de tout ce chaos que je viens vous voir. Je...


  — Avez-vous des informations qui permettraient de neutraliser l’AntéReich, Fräulein ? coupa le colonel.


  — Non, pas exact…


  — Alors je ne vois pas en quoi vous pouvez m’être utile.


  — J’ai une source qui peut obtenir l’emplacement exact de l’endroit où est retenue prisonnière Erika Leimbach. Si...


  — Erika qui ?


  — La fille du Commissaire Markus Leimbach, qui a été enlevée par l’ennemi. Je...


  — Stop ! Il suffit, Fräulein. J’en ai assez entendu ! Je vais vous dire, moi, ce qui se passe, et ce qui va se passer.


  Il arrangea les papiers qu’il tenait en main et saisit la liasse qu’ils composaient, levant les documents et les secouant devant lui.


  — Vous voyez ça, Fräulein ? Ce sont des ordres, émanant directement du ministère de la Défense. Ils sont arrivés hier. J’en ai reçu autant, voire plus, il y a moins de quinze jours, juste après les attaques dans Germania. Et comme vous n’êtes pas un devin, je vais vous dire ce qu’il y a dedans.


  Il jeta les papiers sur son bureau avec un dédain palpable, les désignant du doigt comme s’il parlait de la pire vermine du monde.


  — Ces putains de papiers, ces ordres, désignent les unités qui deviennent immédiatement opérationnelles dans le grand plan du Führer ! Ces papiers, expliquent comment notre armée doit à nouveau se mettre au service d’un pseudo-ordre SS qui n’existe plus depuis des lustres ! Ces foutus papiers désignent ceux qui vont devoir intervenir dans la chasse à l’AntéReich. Et vous savez quoi, Fräulein ? Nous n’en faisons pas partie. Nous, on nous demande de rester dans notre trou et d’y crever ! Nous, on nous dit que le travail sera fait par d’autres, parce que ces autres-là sont capables, et pas nous ! Nous ne sommes pas des actifs, dans cette lutte, nous ne devons pas intervenir. Alors Fräulein, je vous dis non.


  Wilma avait bien tout écouté et analysé, et ses chances de réussites venaient brutalement de se rapprocher du zéro, plus rapidement qu’elle n’avait pu le craindre dans les pires de ses scénarios.


  — Colonel, je comprends votre déception et votre frustration. Mais si je pouvais vous proposer une autre option qui vous permettrait de prouver que vos qualités et vos mérites sont bien à la hauteur ? Si je vous propose une action, certes peu légale, mais qui à terme, permettrait de sauver des otages et détruire l’AntéReich, ce serait une chance de vous redresser fièrement devant vos pairs.


  — Joli discours, Fräulein, mais je ne lancerai pas mes faibles troupes dans un plan fondé sur des suppositions apportées par une civile.


  — Mais...


  — Vous croyez que je ne sais pas qui vous êtes, Fräulein Von Keinser ? Ancienne fille à papa vivant dans son loft à Germania, attrapée et torturée par Amélia la folle, qui décide de partir à la campagne. Vous croyez que j’ignore les liens que vous pouvez avoir avec ce Leimbach ? Et vous venez devant moi, en me disant que sauver sa fille pourrait être le point de départ de la destruction de l’ennemi ? Pour qui me prenez-vous, Fräulein ?


  — Colonel, je...


  — Vous me demandez d’aller chercher la fille de votre protecteur, et je suis censé vous croire sur parole quand vous me dites que cela me mènera à la tête de l’AntéReich ? Arrêter donc tout de suite ! Si vous avez des informations qui permettent de sauver des vies et de remonter à l’ennemi, faites votre devoir de Pure et allez le signaler à la Police d’État ! Mais ni moi ni mes hommes ne viendrons vous prêter main-forte pour mener une action illégale aux objectifs vagues. Vous pouvez partir, maintenant !


  C’était terminé, Wilma le savait. Ce militaire désabusé méritait peut-être un peu de compassion, mais à cause de lui, c’étaient les vies d’Erika et de Markus qui demeuraient toujours en balance. Malgré cela, elle sourit poliment et se dirigea vers la porte.


  — Oh, une dernière chose.


  Wilma se retourna, observant le colonel pointer son index dans sa direction d’un geste menaçant.


  — Je ne suis pas aveugle. Je sais que Siegfried vous aime bien. Même si je ne peux pas toujours le prouver, je sais qu’il vous rend visite et je suspecte même qu’il vous parle. Mais soyez sûre que je ferai tout ce qu’il faut pour qu’il reste ici, même si je dois le mettre en prison moi-même.


  Wilma garda son sourire poli, hocha la tête et quitta les lieux. Le docteur Schumann resta dans le bureau, laissant la jeune femme être raccompagnée par un caporal. Il considéra son ami et supérieur avec un air plein de reproches.


  — Tu n’as pas pu t’en empêcher, hein ? Il fallait que tu la traites comme de la merde !


  — Ne me fais pas la morale, Hans ! Cette petite essaye juste de trouver des gens pour aller sauver son cher commissaire, rien de plus. Quelle piste elle a ? Aucune, j’en suis sûr !


  — Qu’en sais-tu ? Et puis quoi, même si ce n’est qu’attaquer et bousiller un bastion de l’ennemi, c’est toujours un acte de bravoure notable ! Une voie de sortie !


  — Une voie de garage, oui ! Une autre ! Non c’est non ! Un point c’est tout !


  Le docteur quitta les lieux, furieux, laissant le colonel ruminer son passé.
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  Lorsque Wilma arriva chez elle, Amélia était sur son ordinateur, tapant sur son clavier à une vitesse déconcertante. Elle ôta sa veste, se servit un café et vint s’asseoir devant sa nouvelle camarade de lutte. Amélia leva les yeux, finit ce qu’elle était en train de faire et cessa de taper. Elle retira ses lunettes, les posa à côté de son ordinateur et observa Wilma, inquiète.


  — Ça n’a pas marché, hein ?


  — Non. Cet imbécile ne voit pas plus loin que le bout de son nez. Il ne nous aidera pas et il empêchera ses hommes de venir nous aider.


  — Même celui dont tu ne m’as presque rien dit ?


  — Oui, même lui. Ce n’est pas une bonne nouvelle. Et de ton côté ?


  — J’ai revu mon système de routine et l’ai lancé. D’ici ce soir, j’aurai confirmation de la présence d’Erika là où je pense qu’elle se trouve.


  — Ce soir ? Pas plus vite ?


  — Je dois rester prudente. Mon système est basé sur des ancres-espionnes directement implantées dans leurs serveurs, mais il est possible qu’ils aient embauché un bon informaticien, donc je ne dois pas faire de vagues.


  — C’est toi la pro. Tu es la seule juge.


  — Mais sans personne pour nous aider, comment crois-tu qu’on puisse pénétrer dans cette base et en sortir Erika ? Je ne suis pas une guerrière.


  — Moi non plus, mais on ne m’a jamais interdit l’accès à un quelconque endroit. J’ai des ressources.


  Amélia retint une remarque acerbe. Elle avait toujours considéré que Wilma était la plus grande de toutes les garces. Mais aujourd’hui, les choses évoluaient dans sa tête. Elles avaient passé une bonne partie de la nuit à parler ou régler leurs comptes. Il était fini le temps où elle méritait toute sa haine, son dédain. Elle était même convaincue que Wilma était sincèrement désolée pour tout ce qu’elle avait fait. Cette femme-là méritait peut-être le détour, mais les vieux réflexes avaient la vie dure.


  Malgré son effort, son regard ne trompa pas la jeune Pure.


  — Doucement, Amélia. Je ne compte pas me mettre à l’horizontale juste pour le plaisir de pénétrer dans une place forte. Je vais seulement réutiliser quelques techniques.


  — Dac, mais ça ne va pas te faire bizarre de te remettre à faire ça ? Je veux dire, draguer, séduire ? Toi qui clames que tout est derrière toi.


  — Non. Je sais faire, c’est une arme. Mais je ne l’emploierai pas pour n’importe quoi. Par contre, il va falloir que je règle deux ou trois détails.


  — Du genre ?


  — Garde-robe, maquillage, chaussures. Je n’ai plus rien ici.


  — Ça ne t’aidera pas face à des flingues, Wilma. Si elle est bien là où je pense, il y aura des hommes en armes et prêts à en découdre.


  — Je sais. Mais il faut essayer. Pour Markus. Et puis, je suis sûre qu’ensemble, on trouvera le moyen.


  Wilma maintenait une apparence assurée, cachant son inquiétude. En effet, elle allait peut-être devoir user de ses charmes face à des balles. Mais elle était prête à prendre tous les risques.
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  La nuit venait de tomber. Wilma n’était pas encore revenue de ses courses et Amélia était seule dans la maison. Elle n’aimait pas cet endroit qu’elle n’avait pas sécurisé elle-même. Trop d’issues, pas assez d’électronique pour en défendre les accès. Elle avait encore du mal à croire qu’une Pure ayant goûté au luxe puisse finir dans un endroit aussi commun. Le système informatique d’Amélia lui confirma, photos à l’appui, la présence d’Erika dans le complexe de l’AntéReich qu’elle connaissait. Elle récupéra les différents éléments qui l’intéressaient et les stocka sur son ordinateur, puis coupa les liens avec son système-espion. Elle était heureuse d’avoir obtenu ces informations. Maintenant, il restait à savoir comment exploiter ces données. Mais au moment où elle se posait cette question, son alerte personnelle se mit en route. Vint aussitôt la peur, puis aussi vite le calme qui mène à la bonne réaction. Elle s’étira et baissa les bras. Avec des gestes vifs mus par une longue pratique, elle plongea sa main dans son sac, sortit son automatique et se jeta sur le côté pour faire face à la personne qu’elle sentait là, derrière elle. Mais à l’instant où elle mit un genou à terre, parée à faire feu, un coup frappa sa main droite et une douleur vive lui fit lâcher son arme. Dans le même mouvement, une main la saisit par le cou et la décolla de terre, la plaquant contre un mur. Face à elle, un homme encagoulé se tenait là, la soulevant d’un bras, sans trembler. Malgré sa vitesse d’exécution et son apparente force, l’inconnu prenait garde à ne pas l’étrangler.


  — Vous êtes Amélia Schraber, celle qui a torturé Wilma en juin dernier. Où est-elle ? Qu’en avez-vous fait ?


  — Rien ! Je vous le jure !


  L’homme serra un peu plus et approcha son visage.


  — Où est-elle ? insista-t-il.


  — Elle a pris ma voiture pour aller faire des courses en ville !


  Il y eut un moment de silence. Derrière ses lunettes et sa cagoule noires intégrales, l’homme semblait intrigué.


  — Des courses ?


  — Oui !


  Amélia était suspendue en l’air, et même si l’homme ne serrait pas trop son cou, la position était particulièrement douloureuse. Elle s’agrippait au poignet de l’agresseur en essayant maladroitement de se soulever pour se donner un peu plus d’air.


  — Pourquoi êtes-vous venue ? Lui faire encore du mal ?


  — Non ! On a fait une trêve ! Bon sang, lâchez-moi !


  Lentement, Amélia descendit et l’homme lâcha sa prise une fois qu’elle eut touché le sol. La jeune femme tomba à genoux en se tenant le cou, toussant pour retrouver sa respiration. L’homme face à elle était grand, et vu ce qu’il avait démontré, elle n’avait aucune chance en corps-à-corps. Il l’avait soulevée comme une plume et désarmée avec précision et agilité. Elle allait devoir jouer serré contre un tel opposant. Elle se redressa et s’aperçut alors qu’il était penché sur son ordinateur. Elle ne l’avait même pas entendu se déplacer. Mais il était hors de question qu’il touche à ses données. Elles étaient trop précieuses.


  — Eh ! Ne touchez pas à ça !


  — C’est Erika Leimbach, dit l’homme en pointant l’écran. J’ai vu sa photo dans la liste des personnes enlevées par l’AntéReich.


  — Oui, c’est ça, dit Amélia, surprise de sa réaction. Mais il ne faut pas toucher cet ordinateur, d’accord ?


  — Alors c’est vrai ce que j’ai cru entendre. Vous savez où elle est !


  Amélia s’était interposée entre l’homme et l’ordinateur et il se recula un peu. Elle ne comprenait pas de quoi il parlait. Avant qu’elle ne lui pose de questions, il enleva sa cagoule et ses lunettes. Le jeune homme qu’Amélia avait devant elle était d’une beauté incroyable, comme elle n’en avait jamais vu auparavant. La blondeur de ses cheveux, ses yeux bleu clair, ses traits, tout était harmonieux et parfait. Lorsqu’elle regarda dans ses yeux, elle n’y vit ni rage ni colère, juste un calme absolu et une grande douceur. Quelque part en elle, quelque chose craqua. Elle était fascinée par son apparence, son attitude, cette incroyable tranquillité. Cette paix qu’il véhiculait était si captivante qu’elle resta de longues secondes le regard perdu dans celui de cet individu. Elle sentait sa force d’âme autant qu’elle avait testé sa force physique et ne se lassait pas de l’observer. En réponse, lui ne fit que sourire.


  — Je m’appelle Siegfried. Je suis un ami de Wilma.


  Il fallut quelques secondes à Amélia pour être capable de dire quelque chose.


  — Trop beau. Trop intelligent. Trop tout.


  — Quoi ? Excusez-moi, je ne comprends pas.


  Amélia se rendit compte alors qu’elle avait cité Wilma à voix haute, sans le vouloir. Elle eut peur de rougir et se détourna pour fermer son ordinateur et respirer un peu. Elle inspira et expira avant de se retourner.


  — Wilma m’a un peu parlé de vous. Mais elle ne m’avait pas dit que vous aviez l’habitude de rentrer chez elle sans utiliser la porte.


  — Je suis désolé, ma présence ici n’est pas autorisée, alors j’ai préféré rester discret. Je suis désolé de vous avoir fait mal. Laissez-moi regarder votre cou.


  Il avança et, par réflexe, elle voulut reculer, mais se retrouva bloquée, dos à la table. Avant qu’elle n’ait le temps de faire quoi que ce soit, Siegfried soulevait délicatement son visage et regardait son cou.


  — Pas de marque. J’ai retenu ma poigne, mais si vous avez mal, j’ai des anti-douleurs.


  — Non, ça ira. Je… ça va.


  Elle prit les mains de Siegfried et les écarta. Ce contact l’ébranla une seconde fois et elle sentit la panique monter. Elle s’écarta et se dirigea vers la cuisine.


  — Vous voulez boire un verre ? Moi j’en ai besoin.


  — Avec plaisir. Cela me fera du bien aussi.


  Amélia sortit une bouteille de whisky et deux verres qu’elle remplit. Elle les posa sur la table de la cuisine et ils s’assirent l’un face à l’autre. Siegfried avait enlevé ses gants et le haut de sa tenue de camouflage, se retrouvant en t-shirt un peu trop près du corps. Il ne faisait pas attention à l’effet qu’il produisait lorsqu’il dévoilait ainsi son physique développé par des années d’entraînement. Amélia prit cela pour de la vanité, ce qui l’aida à rafistoler un peu son mur intérieur.


  — Si j’étais venue pour tuer Wilma, vous m’auriez éliminée ?


  — Oui, sans hésiter. Et c’était ma première idée, j’avoue. Peut-on se tutoyer ?


  — Bien sûr. Pourquoi ne pas l’avoir suivie, cette idée ?


  — Tu lui as infligé des douleurs effroyables quand tu l’as torturée. Tu aurais pu la tuer à ce moment. C’était bien plus simple.


  — Mais je suis Amélia la folle, j’aurais pu changer d’avis.


  Siegfried porta le verre à son nez et huma l’odeur qui s’en dégageait, un sourire venant à ses lèvres.


  — Voilà une odeur que je ne connais pas, mais qui dénote de la présence d’alcool. Qu’est-ce que c’est ?


  — Du whisky, répondit Amélia surprise, dix-huit ans d’âge, extrait de l’une des distilleries écossaises qui ont survécu à la Grande Guerre. Tu n’en as jamais bu ?


  — Non, dit-il amusé, le regard calme et posé. J’ai goûté de la vodka, du schnaps, des liqueurs de fruits, du rhum et une fois du saké, mais jamais de whisky.


  Il prit une gorgée et sembla agréablement surpris par le nectar.


  — C’est très bon.


  — Contente que ça te plaise. Tu viens d’où ?


  Doucement, il but une nouvelle gorgée, posa le verre et porta toute son attention sur Amélia, en silence. Son regard était doux, serein, ce qui perturbait beaucoup la jeune femme.


  — Quoi ? demanda-t-elle sur la défensive.


  — Je ne pense pas que tu sois folle, vraiment pas en fait. Tu te sers de ce surnom que l’on t’a donné pour cacher qui tu es réellement.


  — Ah oui ? Et qui suis-je réellement, à ton avis ?


  — Je dois vraiment répondre ou tu préfères que je passe à autre chose ?


  — Non vas-y, je suis curieuse.


  — D’accord. J’ai lu beaucoup de choses sur toi, des choses officielles et d’autres moins officielles, alors par avance toutes mes excuses si je remue des événements sensibles de ton passé. Pour répondre à ta question, il faut reprendre ton histoire. Tu es une Hybride, née loin de la Pureté tant vénérée de Germania. Tu es détectée à l’âge de dix ans avec un quotient intellectuel de deux cent huit, tout à fait exceptionnel, mais tu ne peux accéder à l’université car tu es Hybride. Frustrée, tu bascules tous tes espoirs sur ta vie de famille, ta maman et ta jeune sœur. Ton cerveau est capable d’assimiler des informations et de les analyser à très grande vitesse, mais faute de choix, tu fais des études d’électronique. Lorsque Wilma, l’ancienne Wilma, tue ta mère et ta sœur, ton monde est détruit, mais tu es sauvée par Markus Leimbach. Il te redonne goût à la vie, mais tu décides de te venger. La vengeance devient alors le cœur de ta vie. Le reste est de l’histoire récente. Tu attrapes Wilma, abats son frère devant elle, pour finir par lui faire vivre un supplice avec de l’acide. Ensuite vient l’épisode de Tiwar pour de nouveau te venger d’un système qui t’a refusé tant de choses et qui a créé une Wilma Von Keinser.


  Amélia était intriguée. Il mélangeait facilement des informations publiques et celles qui l’étaient moins. Mais une chose était sûre, il connaissait bien son histoire et l’avait résumée avec brio.


  — Pas mal. Mais ça ne répond pas à la question.


  — Ce qui suit n’est que mon opinion. Pour moi, tu es une jeune femme brillante, d’une intelligence rare et qui agit selon des règles bien établies à l’avance, pour ne pas laisser tes capacités intellectuelles te déborder et te noyer. Tu n’es pas folle, et si tu te caches derrière ce titre, c’est pour que le monde ne voie pas à quel point tu es sensible. Tu caches en toi beaucoup d’émotions, d’espoirs, qui se lisent dans tes gestes. Tes mains ont joué avec ton verre quand j’ai cité ta famille et Markus Leimbach. Tu trembles quand j’explique ce que tu as fait à Wilma et que j’affirme que la vengeance anime ton existence. En fait, te juger sur les attentats que tu as commis est la plus grande erreur à faire si l’on veut te connaître. Ils ne sont que la marque d’un besoin humain qui vit en toi et qui réagit contre ce qui te fait vraiment du mal. La solitude que tu t’imposes, le fait de ne pas revoir Markus Leimbach alors que c’est grâce à lui que tu es là. Et aujourd’hui, tu te bats pour lui, pour sa fille. Non, tu n’es pas folle. Tu es même plus humaine et sensée que beaucoup de gens.


  Amélia regardait cet homme devant elle déballer sa personnalité sur la table comme si ce n’était rien, comme s’il était facile de lire en elle. Pourtant, elle s’était entraînée des années durant pour se protéger, se cacher. Et le pire, c’est qu’il l’avait fait sans aucune méchanceté. Elle prit quelques secondes pour encaisser le coup.


  — D’accord. Un point pour toi. Je me sens toute nue, là.


  — Désolé. Mais il fallait que quelqu’un te dise que tu es une fille bien. Il faut également que tu admettes que la vengeance n’est pas une fin en soi pour franchir un cap et être encore meilleure.


  — Tu as des mots qui frappent fort.


  — Le contraire de la vérité est la fausseté : quand elle est tenue pour vérité, elle se nomme erreur.


  — Kant. Je ne suis pas une femme bien. Je te rappelle que les femmes sont comme des miroirs, elles réfléchissent beaucoup, mais ne pensent pas.


  — Une autre bêtise de Schopenhauer. Ton passé t’a forgée, mais tu es une bonne personne, au fond de toi. Nul n’est méchant volontairement.


  — Je jette l’éponge devant Socrate.


  Ils rirent tous les deux de cet échange de citations. Amélia ne se sentait plus mal à l’aise du tout face à cet homme qui avait si bien lu en elle. Qui plus est, il aimait la philosophie, ce qui était un grand point positif selon ses critères. Amélia fit le rapprochement avec la citation de Gandhi que Wilma lui avait énoncée. C’était donc lui.


  — Tu as fait des études de psychologie pour en arriver là ?


  — Non. J’ai été éduqué comme un soldat.


  — Tu as de la famille ?


  — Non. Je suis le fruit d’une expérience scientifique visant à créer des super-soldats. Je suis le seul à avoir survécu. Ma mère est morte en me donnant naissance. Je n’ai pas vraiment de père car le sperme utilisé à ma conception a été modifié génétiquement. J’ai grandi au milieu de militaires privés de gloire, puis entraîné à tuer vite et bien.


  Amélia n’en revenait pas. Bien sûr, elle avait lu d’anciens traités sur ce type de recherches, mais de là à tomber sur la seule réussite d’une expérience scientifique digne d’un roman de science-fiction, elle avait du mal à le croire. Elle ne pouvait que le plaindre et sa compassion se lut sur son visage. Mais derrière cette honnêteté se cachait autre chose qui faisait écho dans l’esprit et le cœur de la jeune femme.


  — Je comprends mieux comment tu as fait pour me mettre au jour. Tu es comme moi, tout seul.


  Les deux jeunes gens se regardaient fixement, partageant dans ce silence quelque chose qu’ils n’avaient jamais connu. Ils étaient, en effet, plus proches qu’ils ne pouvaient le penser. Dans son for intérieur, la voix raisonnable d’Amélia lui demandait ce qui se passait et cherchait à la ramener au véritable objectif : sauver Markus. Et comme pour l’aider, des lumières apparurent aux fenêtres et une voiture s’arrêta devant la maison. Amélia et Siegfried se levèrent. La porte s’ouvrit en grand alors que Wilma entrait, six sacs à la main. Lorsqu’elle vit son ami, son visage s’illumina.


  — Tu es là ?! Ils t’ont laissé partir ?


  — Non, je suis venu seul, avec un peu de matériel.


  — C’est vrai ? Super ! Tu n’imagines pas à quel point ça tombe bien ! Mais ça va te causer plein de problèmes !


  — Ce n’est pas grave, j’assume.


  — Vous avez fait connaissance ? C’est une bonne chose ! Et ça va ? Personne n’est mort ?


  Wilma avait lancé cette boutade sans arrière-pensée, mais les regards qu’Amélia et Siegfried échangèrent alors l’inquiétèrent. Puis, elle remarqua le pistolet automatique d’Amélia, laissé à terre.


  — Vous m’expliquez ? dit-elle en le ramassant et en le montrant.


  — C’est ma faute, dit Siegfried. Je ne savais pas que tout allait bien entre vous et quand j’ai vu Amélia, j’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose.


  — Tu l’as laissée en vie, je te remercie, dit-elle avec un ton de reproche.


  — Je… je suis désolé.


  — Arrête ! coupa Amélia. Tu ne vas quand même pas t’en vouloir d’avoir protégé Wilma, non ? Et puis je n’ai rien, donc on passe à autre chose !


  Amélia récupéra son arme dans la main de Wilma et le rangea dans son sac. Puis, elle se dirigea vers son ordinateur.


  — Le principal, c’est qu’on ait quelqu’un qui sache se battre, non ?


  — Oui Amélia, sans aucun doute. Je m’inquiétais juste pour toi. Je sais ce dont Siegfried est capable.


  Amélia se renfrogna quelques secondes et se tourna de nouveau vers Wilma.


  — C’est tout nouveau que quelqu’un s’inquiète pour moi. Désolée. Il va me falloir un temps d’adaptation. Mais ça va, il ne m’a pas fait de mal, d’accord ?


  — J’ai bien noté.


  À sa gauche, Siegfried semblait bien plus nerveux qu’à l’accoutumée, alors que la jeune femme à sa droite cachait maladroitement le fait qu’elle était bouleversée. Wilma avait l’habitude de voir ce genre de comportement, signe d’attachement, potentiel prélude à une histoire sentimentale. Elle les trouvait mignons, tous les deux, d’autant qu’ils semblaient ne pas se rendre compte de ce qui leur arrivait. Mais tout à coup, une pensée la coupa dans ses réflexions.


  — Siegfried, tu as pris du matériel du centre militaire ?


  — Oui, des armes surtout. Pourquoi ?


  — Et tu es parti sans te faire voir ?


  — Oui, comme je le fais d’habitude.


  — Alors on dégage ! Amélia, prends toutes tes affaires, il faut qu’on parte et vite !


  Wilma fonça dans sa chambre à l’étage, sortit son sac à dos de son placard et le remplit rapidement. Amélia n’avait pas tout saisi, mais elle savait qu’il devait y avoir une très bonne raison à cette brusque agitation. Elle fonça dans la chambre d’ami où elle s’était installée pour y récupérer son sac et les quelques objets qu’elle avait laissés. Siegfried se tourna vers Wilma alors que celle-ci redescendait dans la pièce principale.


  — Ils me laisseront partir, Wilma. On ne craint rien.


  La jeune femme jeta son sac sur le sol et se tourna vers Siegfried. Dans le regard du garçon, il n’y avait que de la sincérité. Il croyait vraiment ce qu’il disait. La jeune femme eut un sourire triste et posa la main sur son épaule.


  — Siegfried, ton colonel est un homme à l’honneur brisé. Il ne tient debout qu’avec l’aide de son ego. Il t’a toi et tu es sa fierté. Jamais il ne te laissera partir. Et s’il apprend qu’Amélia est ici, il se moquera du reste et s’en servira comme d’un outil pour redorer son blason de militaire. Tu comprends, ça ?


  — Non, il ne peut pas être à ce point frustré, je ne pense pas. Et puis, notre mission consiste à abattre l’AntéReich. Il ne se servira pas d’elle avant d’avoir atteint cet objectif. Je suis sûr qu’il peut changer.


  — Tu risquerais ta vie sur ce principe ?


  — Oui, je pense.


  — Tu risquerais les nôtres, à Amélia et moi ?


  Siegfried regardait Wilma et le doute s’installa doucement dans son esprit. Il avait énormément de connaissances qu’il pouvait réciter par cœur, mais son savoir était livresque. Wilma, elle, possédait une expérience de la vie basée sur la compréhension des gens, de leurs humeurs. Elle savait « lire » les autres personnes. Et comme pour lui donner raison, un bruit vint de l’étage.


  Amélia descendait les escaliers, mais elle n’était pas seule. Un homme habillé en commando, visage encagoulé, la tenait devant lui, couteau sous la gorge. La jeune femme avait le nez et la bouche en sang, les yeux à peine ouverts et avançait en trébuchant. Elle se retenait au bras de l’homme qui la serrait contre lui comme si ses forces étaient sur le point de lâcher. D’un coup, la porte de la maison s’ouvrit et deux autres soldats se mirent en position, pointant leurs armes sur Wilma. De l’arrière, deux autres encore pénétrèrent dans la pièce, armés jusqu’aux dents. Siegfried se rapprocha de Wilma et marqua clairement sa volonté de la protéger. La jeune femme, quant à elle, leva timidement les bras, prise d’une peur aussi vive que leur entrée.


  Le commando de tête, qui était entré par la porte de devant, hurla alors.


  — Siegfried ! Écarte-toi d’elle ! Tu n’as rien à faire ici, alors retourne tout de suite à la base.


  Mais le jeune homme ne bougea pas. Il observait, analysait la situation. Ces soldats composaient l’une des unités d’intervention du centre. Ils étaient cinq et il les connaissait tous. Ni leurs armes ni leur tactique n’étaient un problème. Mais pour une raison qu’il ne comprenait pas, il était tendu, la colère montait en lui sans qu’il sache pourquoi. Son cœur battait plus vite, ses mains tremblaient et son esprit avait du mal à se recentrer. Pour la première fois de son existence, il était mal à l’aise. Quelque chose n’allait pas.


  — Bon sang, Siegfried ! Écarte-toi de la blonde !


  Siegfried observa Wilma qui, les bras levés et totalement paniquée, le regardait. Cela ne venait pas d’elle, pas plus de sa volonté de sauver Markus, ni de détruire l’AntéReich. Cela ne venait pas non plus du fait que pour la première fois, ces soldats dont il connaissait les aptitudes, points forts comme points faibles, le menaçaient dans une situation de combat réelle. Sans savoir pourquoi, sa nervosité augmentait toujours, sa colère également.


  L’homme qui retenait Amélia la mit à genoux devant lui, la tenant par les cheveux, relevant son visage pour maintenir sa lame sur son cou. Et tout devint clair.


  — Siegfried ! Cette fille est notre porte de sortie de ce trou ! Alors, dégage !


  Amélia souffrait, son sang recouvrait une partie de son visage, et en la voyant ainsi maltraitée, le jeune homme sentit une pulsion mortelle monter en lui. Il se rendit compte qu’il n’acceptait pas qu’on lui fasse du mal. Il ne comprenait pas quelle était cette sensation qui lui serrait la poitrine. Il n’avait jamais connu cela et il ne savait pas à quoi cela pouvait bien correspondre. Alors son pragmatisme refit surface. Puisque la cause était identifiée, il pouvait agir. Par deux respirations contrôlées, il mit de côté cette nouvelle sensation et remit en avant son calme et sa lucidité de soldat. Il avait dit un jour à Wilma qu’elle était le vecteur de quelque chose qui allait bousculer son destin. Ce moment était venu.


  Il tourna la tête vers Wilma.


  — Mets-toi à genoux et ferme les yeux.


  La jeune femme avait vraiment peur, surtout avec les deux rappels faits à Siegfried par ses collègues, mais elle ne discuta pas les ordres. Elle se mit à genoux, baissa la tête et ferma les yeux. Le jeune homme se tourna alors vers ceux qui se trouvaient à l’entrée, puis vers le commando qui gardait Amélia, et se tint droit, les mains dans le dos. Il chercha le regard de la jeune femme et dit :


  — L’homme n’est rien d’autre que la série de ses actes.


  Et dans un souffle, Amélia répondit :


  — Hegel.


  La grenade au phosphore que Siegfried avait décrochée de sa ceinture toucha le sol et explosa, répandant une lumière vive et agressive partout dans la pièce. Il savait que les lunettes des commandos étaient équipées de lentilles permettant d’en limiter les effets, mais les fractions de seconde qu’il gagnait grâce à ce stratagème seraient suffisantes pour qu’il agisse. Un couteau atteignit l’un des soldats à la gorge. Son pistolet en main, Siegfried courut vers Amélia et son agresseur, faisant feu sur les trois autres. Avant que les adversaires n’aient le temps de comprendre, la vitesse d’exécution du jeune homme et sa précision avaient réglé l’issue du combat. Au moment où le dernier soldat allait trancher la gorge d’Amélia, sa main fut bloquée par Siegfried qui, dans le même temps, lui tira une balle en pleine tête. Le commando s’écroula et le super-soldat écarta le poignard de la jeune femme. Elle s’effondra, mais le combattant la rattrapa et la prit contre lui. Elle était à moitié consciente et n’arrivait pas à se tenir droite. Il l’allongea au sol, sentant en lui la nervosité refaire surface sans son consentement. Alors qu’il tenait son corps sans force contre lui, il sentit son cœur battre plus vite. Ses mains tremblaient, et il ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait. Il leva la tête.


  — Wilma ! Viens vite !


  La jeune femme accourut aux côtés d’Amélia et écarta ses cheveux de son visage ensanglanté.


  — Occupe-toi d’elle. Reste face à la porte. Tire sur tout ce qui pénètre dans la maison et qui n’est pas moi.


  Disant cela, il glissa son pistolet dans la main de Wilma et sortit rapidement par la porte arrière. Après quelques secondes de violence et de bruit, le silence revint. Wilma se rappela du moment où le jeune prodige était intervenu dans ses appartements, dans la grange. Encore aujourd’hui, autour d’elle, ne régnait plus que la mort. La seule exception était à terre, devant elle. Celle qui l’avait torturée était là, à sa merci, blessée et faible. Pourtant, elle n’éprouvait que de la compassion pour elle.


  Wilma se pencha sur Amélia.


  — Comment tu te sens ?


  — J’ai mal à la mâchoire et au ventre, je ne vois plus rien et j’ai l’impression qu’un camion m’a roulé dessus… plusieurs fois. Mais à part ça, ça va.


  — On va bientôt partir, tout va bien se passer.


  — Où est Siegfried ?


  — Il est dehors, quelque part. Il fait le ménage.


  Amélia reprenait visiblement des forces et commença à bouger. Elle s’appuya sur Wilma pour s’asseoir et se frotta les yeux.


  — Il m’a sauté dessus au moment où je quittais la chambre. J’ai rien pu faire.


  — C’est un soldat, c’est normal. Il ne t’a laissé aucune chance. C’est quoi « Hengel » ?


  — Quoi ?


  — Siegfried t’a dit un truc sur les actes des hommes et tu as dit ça. C’est quoi ?


  — Hegel. C’est qui, tu veux dire. Je te ferai lire quand on aura le temps.


  Siegfried refit son apparition si rapidement que Wilma n’eut même pas le temps de lever son arme.


  — La zone est sécurisée, mais il faut partir. Comment te sens-tu ? demanda-t-il à Amélia.


  — Je survivrai. Mais ça fait mal.


  Wilma fonça chercher le sac d’Amélia pendant que Siegfried la portait à l’arrière de la voiture. Wilma se mit au volant et fit démarrer le moteur.


  — On va où, Amélia ?


  — Plein nord. Smolensk.


  — Bon sang, ça fait une trotte !


  — Ça nous laissera le temps pour préparer ce qu’on veut faire.


  Le véhicule se mit en mouvement et quitta la propriété. Wilma regarda disparaître dans le rétroviseur ce qui avait été son rêve, le cadeau qu’elle voulait faire à toute une population. Mais devant elle se trouvait la possibilité de sauver Markus. Sa carrière d’institutrice devrait donc attendre.


  Chapitre 7


  



  Nouveau camp d’Auschwitz, jour 12



  Lorsque la musique se mit en route, déployant dans la plaine les cuivres d’une marche wagnérienne, Markus salua intérieurement la folie vengeresse du Français qui dirigeait le camp. Autour de lui, personne ne semblait comprendre, la surprise prenant place sur les visages, mais lui, voyait dans ces notes la volonté sanguinaire de leurs tortionnaires. Jusqu’au bout, ils reproduiraient le camp et ses habitudes, même dans l’accueil des nouveaux prisonniers.


  Près d’une cinquantaine de détenus étaient avec lui, au garde-à-vous, disposés tous les mètres le long de la voie ferrée, dans la fraîcheur du matin. Dominant le tableau, le Français, le Russe et un autre des lieutenants, un jeune barbu, observaient la mise en scène déployée pour la réception du convoi en approche. Déjà, la fumée noire de la locomotive se distinguait, annonçant la venue de plusieurs centaines de nouvelles victimes, et la nervosité ne faisait que croître. Derrière la ligne de détenus se tenaient des soldats de l’AntéReich, les armes en bandoulière mais prêts à les saisir pour sanctionner tout écart de leur part.


  Les consignes étaient claires et avaient été répétées avec insistance par le Français. Il s’était exprimé dans un micro de vieille facture, avec un branchement filaire, et sa voix avait résonné par l’intermédiaire d’anciennes enceintes grésillantes. Il fallait absolument que les nouveaux arrivants les voient sourire et qu’ils entendent des mots rassurants. Bien sûr, aucune comparaison n’était possible avec ce qui s’était produit plus de cent soixante ans plus tôt. À cette époque, les gens raflés étaient ignorants de ce qui se passait dans les camps. On les avait chassés de chez eux en leur promettant un nouveau lieu d’existence et ils se déplaçaient avec leurs bagages, dans l’espoir de survivre. Mais il ne fallait pas être un historien pour savoir qu’ici, c’était la mort qui menait le bal. La devanture du camp était sans équivoque et rappelait sans doute possible le premier Auschwitz.


  Markus se trouvait au milieu des autres qu’il ne connaissait pas, autant de morts potentiels en suspens. Il avait déjà repéré parmi eux ceux qui semblaient tenir le mieux le coup, les plus énergiques. Sans grande surprise, il s’agissait de jeunes n’ayant qu’une vingtaine d’années, souvent des sportifs avertis. Mais même chez eux, les regards ne répondaient pas toujours présents. Beaucoup étaient fatigués et avaient du mal à encaisser le manque de nourriture, d’eau, de sommeil et de confort minimum. Ces enfants étaient habitués aux conditions de vie que des Purs étaient à même d’espérer dans le centre de Germania. Rien ne les préparait à une situation aussi dure, à dormir si peu tout en ayant des journées remplies par des travaux de force incessants, à se battre pour un quignon de pain et un peu de soupe. Certains, malgré cela, avaient encore l’œil vif, et Markus les avait bien localisés. Il fallait tenter quelque chose tant que l’énergie était présente. Encore une fois, dans son esprit, revinrent les images de ses proches, et il jura de nouveau de mourir selon ses principes, et non pas ceux que ses ennemis voulaient lui imposer.


  Le train arriva et tout le monde se mit au garde-à-vous. Le temps était frais, mais supportable, et le vent ne soufflait pas trop durement. Les prisonniers se forcèrent à afficher un mince sourire sur leurs visages, essayant de paraître les plus accueillants possible. Le bruit et les vibrations générés par le train, tracté par cette vieille locomotive à charbon, rendaient le spectacle ahurissant, directement sorti des manuels d’Histoire. À une époque comme celle-là, il était peu concevable qu’une telle machine passe inaperçue, et cela ne fit qu’alimenter la théorie de complot qui était née dans l’esprit du policier. Les freins hurlèrent et de grands nuages de fumée sortirent du monstre de fer, stoppant tous les wagons dans une cascade de chocs métalliques et de grincements. Le silence revint, mais aussitôt, les gardes se mirent à hurler, ordonnant l’ouverture des portes. Les détenus directement face aux accès s’avancèrent et déverrouillèrent les pans coulissants. Même s’ils s’attendaient au pire, même si leur imagination les avait déjà préparés à cela, la surprise n’en fut pas moindre lorsque les portes s’ouvrirent et qu’ils purent observer l’intérieur des wagons.


  Les nouveaux prisonniers n’avaient pas assez de place pour se permettre d’être tous assis. Ils avaient des visages marqués par la fatigue, le manque de nourriture et de sommeil. L’odeur qui suivit l’ouverture des panneaux donna rapidement une indication sur l’absence totale d’hygiène qu’ils avaient dû supporter durant leur interminable voyage. Ils observaient les détenus qui les attendaient à l’extérieur avec de grands yeux, le froid les poussant à se recroqueviller les uns contre les autres. Ils semblaient hagards, perdus entre la fatigue et le désespoir.


  Les gardes rappelèrent alors aux détenus qu’ils devaient organiser la descente de tout le monde rapidement et chacun se mit au travail. Avec des mots qui se voulaient doux, mais qui demeuraient fermes, les prisonniers, dont Markus, invitèrent tout le monde à descendre. Au début hésitants, les voyageurs se rendirent compte de la présence d’hommes armés et menaçants. Avec plus ou moins de facilité, ils sautèrent tous du train, et d’un regard vers l’entrée du camp, comprirent l’enfer dans lequel ils venaient de tomber.


  Au milieu de cet attroupement, Markus essayait d’accompagner le plus sereinement possible les personnes qu’il avait aidées à descendre de l’un des wagons. Il n’avait, de son côté, que des adultes d’au moins trente ans, mais il voyait, plus à l’arrière du train, des personnes de tous les âges, dont des enfants. Il connaissait le mécanisme des camps et savait qu’en tant que Sonderkommando, il aurait à en récupérer une bonne partie dans la journée, dans la chambre à gaz. Toute cette vie qui allait disparaître alimenta sa révolte, sa colère, mais rien n’apparut dans ses actes ou sa façon d’être. Il n’était pas encore temps.


  Tout à ses pensées, essayant de ne pas croiser le regard des personnes qu’il aidait, il ne se rendit pas compte qu’il était observé et que nombre de pauvres hères le fixaient avec espoir. Mais Markus évitait chacune des invitations silencieuses à répondre à cette espérance folle. Il ne devait pas laisser naître de raison de croire qu’au bout de la route, se trouvait la survie. Tous étaient là pour la même chose : souffrir et mourir.


  Au milieu de cette cohue, Markus se déplaça sans que les gardes le remarquent pour rejoindre un autre détenu, à quelques mètres de là. Sans rien dire, sans geste suspect, il s’approcha de lui et mit quelque chose dans sa main. Il replia les doigts du prisonnier sans jamais le regarder, puis, toujours en suivant le flux naturel de ce convoi morbide, il rejoignit sa place, comme si de rien n’était.


  Rudolf n’avait rien vu venir, tout aux soins qu’il apportait à sa tâche. Il avait pitié pour ces gens qui arrivaient ici, dans des conditions inhumaines. Lorsqu’il avait senti qu’on lui saisissait la main, il avait réagi, mais quand il avait vu le visage de Markus, il avait immédiatement repris une attitude neutre. Il tenait dans la main un morceau de tissu que le Héros du Reich avait glissé là, pour lui. Sans plus attendre, il profita de la cohue pour le cacher dans ses sous-vêtements.


  Markus était revenu à sa première position sans que les gardes repèrent son manège. Il s’était à peine éloigné de quelques mètres, rien ne pouvait laisser suspecter son action. Les wagons étaient maintenant presque vides et les nouveaux arrivants se mettaient en colonnes pour qu’ait lieu la première sélection. Ensuite ce serait le calvaire pour ceux qui devraient survivre, l’horreur pour ceux qui seraient guidés jusqu’aux chambres. Et pour lui, encore des corps à ramasser et à brûler.


  Alors qu’il aidait l’un des derniers hommes à sauter du wagon, celui-ci vainquit sa faiblesse et s’agrippa à lui.


  — C’est toi, espèce de salaud !


  Markus eut juste le temps de voir arriver son poing pour l’esquiver de justesse. Instinctivement, il se dégagea de la poigne de son agresseur et le repoussa, le faisant tomber en arrière. C’est là qu’il s’aperçut qu’il avait face à lui Friedrich Von Keinser, le père de Wilma, l’homme que son enquête de juin dernier avait pointé du doigt et fait chuter de son piédestal. Son apparence avait changé, marquée par le voyage. Ses traits étaient creusés par la fatigue et l’absence d’une nourriture correcte. Ses cheveux étaient en bataille et sa peau était couverte de traces d’ecchymoses, comme s’il avait été battu. Malgré cela, le regard plein de haine, il se releva et s’avança vers l’ancien policier, les poings serrés. Markus savait ce qui allait se passer et ne bougea pas, attendant que la douleur arrive.


  Si Friedrich Von Keinser avait bel et bien l’intention de se venger et de frapper celui qui l’avait fait répudier, il n’était pas familier avec la violence du camp. Avant qu’il n’atteigne Markus, un garde surgit et lui donna un grand coup de pied dans le ventre, qui le fit tomber à genoux. Au même moment, un autre arriva au niveau de Markus, armé d’une matraque, et commença à le frapper. L’ancien commissaire réussit à abriter sa tête et les coups touchèrent son dos. Il plia pour mieux encaisser et se protéger, mettant un genou à terre. Un ordre surgit brusquement et le Russe fit irruption dans la mêlée. Les gardes neutralisèrent sans mal l’ancien haut responsable de la DSAR, mais Dimitri, lui, eut besoin de laisser exploser sa haine. Il donna un violent coup de pied à Markus qui s’étala de tout son long, puis se mit à le frapper encore et encore, tout en l’insultant en russe. Markus ne s’attendait pas à un tel déferlement de violence et les attaques puissantes du lieutenant lui firent énormément mal. Il frappa et frappa encore, n’étant arrêté que par le Français qui intervint pour l’empêcher de tuer le policier.


  Debout, maintenu par deux gardes, Friedrich Von Keinser riait de voir Markus à terre, à peine conscient, plié de douleur. Quentin se tourna vers l’un des hommes qui le tenaient fit un geste de la main et quelques secondes plus tard, le garde assommait le père de Wilma d’un violent coup de crosse derrière la tête, le laissant brutalement tomber à terre. Le Français avait visiblement du mal à contenir son ami et dut user de toutes ses forces pour le plaquer contre le wagon.


  — Ça suffit, Dimitri ! Reprends-toi, merde ! On en a encore besoin, tu le sais !Note 2)


  Le lieutenant se calma suffisamment pour que Quentin puisse relâcher sa prise, mais déjà autour d’eux, la panique avait explosé. Les nouveaux venus criaient, tentaient de courir, de briser les rangs que les gardes s’étaient évertués à former. Les premiers tirs en l’air survinrent pour stopper l’affolement et Quentin hurla pour exiger le silence. À côté de lui, une femme hurlait, totalement paniquée. Plus pour marquer le coup que par énervement, il dégaina et l’abattit d’une balle dans la tête. 


  Cette exécution choqua tellement les nouveaux venus qu’ils se figèrent. Seuls ceux qui pratiquaient déjà le camp ne bougèrent pas, le visage bas, sachant pertinemment que des sanctions définitives pouvaient tomber sans prévenir. Quentin ordonna alors que les files soient rétablies et que la sélection commence sans attendre. Mais avant de rejoindre la tête du convoi, il se tourna vers Dimitri et continua en russe.


  — Je peux avoir confiance en toi ou tu vas encore péter les plombs ?


  — Je vais me calmer. Ça va…


  — Au cas où tu aurais loupé quelque chose, vieux, non ! Ça ne va pas ! Putain qu’est-ce qui t’a pris ! T’es malade ?!


  — Ce fils de pute de héros me débecte !


  — Je sais, moi aussi, mais pour l’heure, il survit, c’est clair ?


  — Oui, c’est bon. Je vais me reprendre.


  — Heureux de l’apprendre. Alors maintenant tu vas l’amener voir le docteur et veiller à ce qu’elle le remette sur pied. Et je le veux en état de faire son boulot, pas d’être son boulot, c’est clair ?


  — Oui Quentin, très clair.


  — Et fais en sorte que le Doc le comprenne aussi. Je ne veux pas qu’elle se lâche sur cette putain de loque !


  Quentin laissa là Dimitri, contenant difficilement sa colère. Les prisonniers, nouveaux comme anciens, reprirent le chemin du camp et de la première sélection. Le Français avait prévu d’exécuter une cinquantaine de personnes sur les six cents qui venaient d’arriver, et comptait bien se faire plaisir. Le grand Russe, quant à lui, observa le corps de Markus qui se tenait le ventre, toujours conscient. Il appela deux de ses gardes pour le porter, car il était impensable qu’il le touche autrement que pour le frapper.
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  Lorsque Markus arriva à proximité du bloc médical, il passa devant la file de détenus qui attendaient leur tour pour voir le docteur. Supporté par deux gardes qui avançaient à bonne allure, il eut l’occasion d’observer ces malheureux qui, poussés dans leurs derniers retranchements physiques et mentaux, affichaient ce regard perdu, sans espoir, vide de tout. Le policier mémorisa cette vision et la rangea à côté de celles qui le poussaient à tenir. Il profita de l’économie d’énergie offerte par ses deux porteurs pour réfléchir à l’information importante qu’il venait de saisir.


  Markus avait séjourné de longues années aux abords de Lublin, avec son oncle Andrei et son responsable de la sécurité, Ivan, tous les deux d’origine russe. Il avait appris leur langue, pour le plaisir autant que pour être à l’aise avec eux. Ivan était devenu un ami, un frère pour le policier, et de nombreuses fois ils avaient discuté dans sa langue natale. Par conséquent, il avait très bien compris l’échange entre le Français et son lieutenant. Ils devaient le garder en vie, veiller à ce qu’il puisse continuer son travail aux fours. Pourquoi une telle attention, il n’en savait rien, mais cela lui donnait une raison de plus pour tenir. S’ils ne comptaient pas le tuer à court terme, il aurait une certaine latitude pour réfléchir à un plan, trouver une issue à tout cela, pour lui et tous les prisonniers.


  Ils pénétrèrent dans la première pièce du bloc et stoppèrent devant l’un des deux bureaux des assistants médicaux. Là, une femme habillée de manière très stricte, dans la trentaine, leva les yeux vers eux, interloquée. Une fois la raison de leur venue exposée, elle se dressa et passa dans la pièce d’à côté. Markus se remit sur ses pieds malgré la douleur, à la grande satisfaction des deux gardes qui en avaient assez de le soulever. Il n’était pas en forme et espérait secrètement que le médecin était réellement à la hauteur pour le remettre d’aplomb. Il n’avait pas envie d’aller ramasser les morts, mais il comptait bien pouvoir à nouveau réfléchir clairement à une solution et rendre la monnaie de sa pièce à l’AntéReich.


  Derrière eux attendaient ceux qui devaient se rendre devant le médecin. En les observant, Markus fut choqué par l’inhumanité de cette situation. Les patients étaient totalement nus, la tête basse, honteux. Ils tenaient leurs vêtements d’une main et attendaient, en file indienne, devant la porte qui menait chez le docteur. Certains se grattaient, d’autres toussotaient ou frottaient des parties de leur corps douloureuses. Leur seul point commun était l’abattement qui se voyait dans leur comportement, cet abandon de toute volonté devant l’horreur qu’ils vivaient. Ce spectacle choqua profondément Markus. Il s’imagina à leur place, peut-être dans quelque temps, s’il perdait l’espoir et la hargne de s’en sortir. Mais il chassa vite cette pensée de son esprit pour revenir au présent. Le futur, en un tel lieu, c’était la minute suivante et la chance de pouvoir la vivre.


  L’assistante médicale revint accompagnée d’une infirmière toute de blanc vêtue. Celle-ci se posta devant Markus, le toisant avec dédain, et invita les gardes à le faire pénétrer dans la pièce adjacente. Les trois hommes entrèrent dans une salle aux murs blancs sur lesquels étaient posées des photos représentant des personnes souriantes au premier plan, se tenant devant des paysages somptueux. Cette décoration « à l’ancienne » donnait l’impression de basculer dans un autre temps, impression complétée par le mobilier. Sur la gauche, une table d’auscultation permettait de faire s’allonger des patients, avec juste à côté une servante à roulettes. À droite se trouvaient un bureau en bois vieilli et des chaises du même acabit. Dans l’air flottait un léger parfum d’alcool et d’autres produits pharmaceutiques ainsi qu’un étonnant soupçon de cannelle.


  Markus fut amené devant le bureau derrière lequel se tenait une femme qu’il reconnut dès que ses yeux se posèrent sur elle, même s’il ne l’avait jamais rencontrée auparavant. Lorsqu’elle avait été présentée à l’ensemble des détenus, il avait gardé le visage baissé et ne lui avait accordé aucune attention. Elle avait des cheveux noirs coupés au carré, un teint clair étonnamment brillant qui lui donnait l’apparence d’une poupée et de grands yeux fixés sur des papiers qu’elle remplissait. Ces caractéristiques physiques ne laissaient aucun doute possible sur le fait qu’elle était celle que Hans avait rencontrée, celle qu’il avait cataloguée comme membre dangereuse de l’AntéReich. Cette femme était l’une des dernières personnes à avoir vu Hans et détenait peut-être le secret de son état actuel.


  Elle prit le temps de finir ce qu’elle était en train de faire, remplissant son dossier avec minutie, sans se laisser déconcentrer par la présence des trois hommes qui attendaient devant elle. Elle tenait son stylo fermement et s’appliquait à écrire de manière claire et lisible. Elle était totalement dévouée à cette tâche et son attitude prouvait qu’elle tenait à préserver une écriture liée, propre et toute en courbes. Markus se rappela les longs moments qu’il avait passés à apprendre à Erika comment écrire. Elle avait su se débrouiller très rapidement et elle aussi, aimait laisser sur les feuilles de beaux signes, se moquant un peu de ceux qui, sans volonté de bien faire, sacrifiaient la beauté des lettres au besoin d’aller vite.


  Le docteur arriva au bout de son document, reboucha son stylo et rangea la feuille dans un dossier posé à côté. Puis, elle leva les yeux et son visage satiné s’éclaira en voyant devant elle Markus. Elle recula sa chaise et se leva, dépliant sa grande silhouette, fit le tour du bureau et se posa devant lui.


  — Commissaire Leimbach, quel plaisir de vous rencontrer enfin !


  Elle avait dit cela avec un ton aimable et enjoué, mais sous le regard de cette femme, Markus avait l’impression de n’être qu’un morceau de viande. Si elle était indiscutablement très jolie, quelque chose rendait sa présence dérangeante, comme si derrière cette apparence, se cachait une menace, un véritable danger. Elle se tourna vers les deux gardes.


  — Laissez-nous, messieurs. Je vous appellerai pour venir le récupérer, quand j’aurai terminé.


  — Mais Docteur, nous avons ordre de rester. Il peut être dangereux.


  — Pour vous, peut-être. Pas pour moi. Sortez.


  À regret, les deux hommes sortirent de la pièce, laissant Markus face à cette créature étrange, son infirmière à quelques pas derrière lui.


  — Ces hommes ne réfléchissent pas. Ils ne font qu’obéir, suivre les ordres. Vous et moi savons à quel point il est important de garder son droit de réflexion, n’est-ce pas Markus ?


  Même s’il était d’accord avec elle, le policier ne dit rien et ne laissa rien paraître.


  — Je suis le docteur Sasha Mengele. Comme vous pouvez le comprendre à l’écoute de mon nom de famille, je ne suis pas ici pour être gentille ou attentionnée, mais il semble que Julian tienne vraiment à vous voir tenir un peu plus longtemps que Dimitri ne le souhaiterait. Alors pour aujourd’hui, je vais faire une exception, pour vous. Enlevez votre haut et allez vous allonger sur la table, que je regarde ce que vous avez.


  D’un geste de la main, elle désigna l’autre côté de la pièce puis fit un signe à l’infirmière. Celle-ci se retourna et fit entrer un nouveau détenu, un homme d’une cinquantaine d’années, toussant et avançant avec peine. Il fut amené à proximité du bureau alors que Sasha accompagnait Markus jusqu’à ce qu’il soit allongé, torse nu. Elle posa la main doucement sur les marques qui ornaient sa poitrine et fixa Markus droit dans les yeux.


  — Vous savez pourquoi je ne souhaite pas de protection? Que je dis que vous n’êtes pas un danger pour moi ? Je vais vous le dire. Si vous êtes un homme entraîné et potentiellement dangereux, nous sommes deux ici à savoir nous défendre. Qui plus est, si jamais vous faisiez quoi que ce soit, vous savez très bien que la vengeance qui s’appliquerait alors aurait des répercussions terribles sur l’ensemble des détenus et sur votre fille. Donc je suis certaine que vous ne ferez rien. Et je vais vous dire autre chose.


  Elle se pencha à son oreille, écartant ses cheveux pour qu’ils ne touchent pas le policier, et murmura :


  — Ils vous sous-estiment, Markus. Ils croient vous tenir, et avec votre enfant, ils imaginent avoir le moyen de vous retenir. Ils veulent vous abattre en faisant mourir ces gens sous vos yeux. Ils pensent pouvoir vous démolir. Mais moi je sais qui vous êtes, Markus. Vous n’êtes pas seulement un battant, un homme dévoué à la justice, qui se bat pour un Reich qui ne lui apporte rien. Non, vous êtes bien plus, Markus, qu’un simple héros. Vous êtes un chef, un leader, le messager annonçant la Chute. Vous êtes un Prophète, un Guide, et en tant que tel, vous ne quitterez ces lieux qu’en ayant la certitude d’emmener le plus de monde possible avec vous. Vous le savez et je le sais.


  Il tourna légèrement la tête vers elle et leurs regards s’affrontèrent. Markus n’avait plus envie de jouer la comédie, de se cacher. Sasha eut un léger mouvement de recul et ne put soutenir le vis-à-vis. Elle rompit le contact et eut un sourire de satisfaction.


  — Moi, je le sais. Mais ils n’ont pas voulu m’écouter. Je leur ai dit, pourtant, que vous finirez par réussir, mais non, ils se contentent de me ressasser les mêmes âneries. Cela ne tiendrait qu’à moi, Markus, je vous donnerais le même traitement qu’à ce brave Hans. Là au moins, je serais sûre que votre esprit serait détruit.


  L’évocation de son collègue policier, devenu un pantin à l’intellect grillé, fit naître la colère chez Markus. C’était elle qui l’avait mis dans cet état, qui avait réduit cet homme plein de vie à l’état de légume. La rage monta d’un coup, mais par un grand effort de volonté, il s’empêcha de montrer quoi que ce soit. Il savait désormais qui avait fait tant de mal à son collègue, cela lui suffisait pour le moment. Il tourna la tête et regarda le plafond, laissant Sasha à sa surprise. Elle se redressa puis ausculta les marques sur le torse de Markus.


  — Je m’attendais à un sursaut de haine, à un peu de violence qui puisse justifier que je me défoule un peu sur vous, mais vous avez encore assez de forces pour garder le contrôle. Très bien.


  Elle se dirigea vers sa collègue et lui donna les ordres nécessaires pour qu’elle s’occupe de Markus, retournant ensuite à son bureau, devant l’homme nu qui attendait. Pendant que l’infirmière s’affairait autour du policier, lui faisant une injection de fortifiants et de quoi réparer ses côtes fêlées, le commissaire entendit la doctoresse parler à ce pauvre homme, puis la vit écouter avec une patience maternelle ce que celui-ci avait à lui dire, ses maux et sa souffrance. À la voir ainsi, on aurait pu considérer qu’elle allait vraiment prendre soin de lui, mais seul le souffreteux devait encore y croire. Elle l’invita doucement à s’avancer vers elle tandis qu’elle s’asseyait sur la chaise, devant son bureau. Elle saisit alors, sur une tablette derrière elle, une seringue à l’aiguille particulièrement fine et longue. Elle expliqua à l’homme qu’elle allait redonner un coup de fouet à son cœur en injectant directement à l’intérieur une vitamine capable de renforcer son système immunitaire et dynamiser son organisme. Elle usait d’un ton si doux, si amical, que le pauvre homme se détendit, plein de reconnaissance, et ne fit rien pour l’empêcher d’agir. Tout se déroula alors très vite, avec des gestes mus par la force de l’habitude. L’aiguille traversa la chair, Sasha injecta le phénol puis retira la seringue, en à peine deux secondes, ne laissant qu’une légère trace rouge sous le sternum. Alors qu’elle s’immobilisait, l’acte accompli, son regard défia Markus, qui observait la scène de la table sur laquelle il était allongé. L’homme s’effondra, frappé par la mort que le docteur venait d’injecter en lui. Sasha braquait toujours ses grands yeux de poupée dans ceux de Markus, cherchant une réaction, une colère. Mais rien ne vint et c’est elle qui manifesta un changement d’humeur. Ses traits se tendirent et se distordirent sous la colère, sa bouche se déforma dans un rictus haineux laissant apparaître sa denture parfaite. La scène donnait l’impression d’assister à un mauvais film d’horreur qui, dans un contexte différent, aurait fait sourire Markus. Mais plutôt que de réagir, il opta pour le dédain, tourna la tête et figea son regard sur le plafond.


  Sasha recommença cinq fois ce manège, mais le policier ne portait plus attention à sa folie. Il en avait assez vu pour se faire une idée quant à l’état mental de cette femme. Même si elle portait le titre de docteur, elle n’en était pas moins une Mengele, descendante d’un médecin encensé par le Reich Millénaire pour ses recherches, mais dénuée de tout intérêt pour Markus. Une folle dans un camp de fous.


  Mais qui étaient les fous, après tout ? Ceux qui se vengeaient en reproduisant une situation morbide sortie directement des livres d’Histoire, ou ceux qui vivaient depuis plus d’un siècle et demi des existences heureuses, basées entre autres sur l’utilisation de tels camps de la mort par leurs dirigeants ? Quels étaient ceux qui, au milieu de tout cela, méritaient le titre d’être humain ? Et quelle était sa place à lui ? Depuis des années, il était connu comme le parfait représentant de la loi du Reich tout en violant ses préceptes. Il critiquait sans rien faire de concret, sans agir sur le fond. Aujourd’hui, allongé sur cette table sordide avec ces donneurs de mort autour de lui, Markus prit conscience de ce qu’il devait faire. Mais avant toute chose, il devait sortir d’ici.
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  Rudolf n’avait pas compris ce qui s’était passé quand Markus avait glissé la pièce de tissu dans sa main, mais par réflexe, il avait caché ce qu’il lui avait donné. Les contacts entre détenus étaient interdits et il avait été stupéfait de voir le policier le toucher ainsi. Le reste de la matinée avait été particulièrement éprouvant, car cinquante personnes au moins avaient été envoyées vers les fours. Les gens savaient très bien ce qui allait leur arriver et avaient vainement tenté de résister. Quelques-uns avaient été exécutés en réplique, dissuadant les autres de continuer. Tout cela avait été horrible pour tous ceux qui avaient été témoins de la scène et les coups de matraque avaient plu sur les dos de beaucoup d’entre eux.


  Rudolf avait été affecté à la carrière et devait accompagner une partie des nouveaux arrivants pour leur expliquer le fonctionnement de la zone de travail. L’afflux de tant de personnes d’un coup bousculait l’organisation générale et causait de nombreux troubles, au grand plaisir des gardes qui pouvaient s’adonner à cœur joie aux réprimandes. Recevoir des coups n’arrangeait en rien le moral des nouveaux qui, déjà affaiblis par leur voyage, ne comprenaient pas ce qui leur arrivait. Le jeune homme faisait de son mieux pour que ces pauvres gens restent forts, mais lui-même avait parfois du mal à tenir le coup. Les pleurs, le désespoir, ajoutés au froid, à la tenue et au passage chez le coiffeur avaient fait leur office.


  Il n’avait pu regarder le morceau de tissu donné par Markus qu’à la pause. Il avait rejoint ses amis étudiants, Kirsten et d’autres professeurs, et s’était assis pour l’examiner. Lorsqu’il l’avait déplié, des lignes écrites avec une pointe dure en charbon s’étaient révélées. Il ne s’agissait que de mots, rien de plus, mais au moment où ils les lurent, une sensation incroyable les saisit, mélange de volonté, d’espoir et de combativité.


   


  Der Kampf beginnt mit der Vereinigung. 


  La lutte commence par l’union.


  Seid stark, vereint und menschlich. 


  Soyez forts, unis et humains.


  Bleiben sie am leben, um zu kämpfen. 


  Restez en vie pour lutter.


  Kämpfen macht frei. 


  Se battre rend libre.


  Ce message fut le déclencheur, ce qu’ils espéraient de toute leur âme depuis leur arrivée sans le savoir. Qu’ils se réunissent, qu’ils restent soudés, n’était qu’un point de départ, une base dont ils ne savaient que faire, une bombe sans détonateur, une meute sans alpha. Désormais, avec ce morceau de toile, le signal était donné. Le héros n’était pas tombé et il comptait sur eux. Tous s’échangèrent le lambeau de tissu, voulant le tenir en main, comme un trésor à contempler, une relique. Nulle parole ne fut nécessaire par la suite. Les regards se croisèrent, animés par une folle motivation, un espoir naissant.


  Ils allaient répondre à l’appel de Markus, et se battraient jusqu’au bout.
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  Le reste de la journée avait été horrible pour Jana et Markus. Plus de cinquante personnes avaient été envoyées à la chambre à gaz et une bonne vingtaine n’étaient pas sorties du bloc médical vivantes. Même si Hans avait toujours ses capacités physiques, il était complexe de le laisser seul accomplir une tâche et les premières heures avec lui avaient occasionné de nombreux coups de matraque.


  Markus était revenu en fin de matinée juste à temps pour aider Jana, qui ne s’en sortait pas et commençait à baisser les bras. Son retour l’avait ragaillardie et ensemble, ils s’étaient lancés dans le travail. Tout l’après-midi, ils avaient trimé sous les coups, pour ramasser les cadavres et les balancer sur les grilles, les monter à l’étage pour encore déplacer ces masses inertes et les détruire par les flammes.


  La soirée était venue telle une libération, mais alors qu’ils finissaient de nettoyer le sol de l’étage des fours, le Russe et deux hommes arrivèrent, accompagnant Friedrich von Keinser. Aussitôt, Jana et Hans furent poussés à l’écart par leurs surveillants, laissant Markus seul face aux nouveaux venus. Friedrich fut mis à quatre mètres devant Markus et les gardes s’espacèrent, laissant la place à Dimitri. Celui-ci toisa le policier tout en s’approchant de Von Keinser, et finalement, s’exprima.


  — L’un d’entre vous va aller manger, l’autre brûlera dans le four.


  Puis, il sortit sa matraque et la tendit à Friedrich.


  — Ça, c’est pour équilibrer le jeu.


  Il s’écarta pendant que l’ancien haut fonctionnaire de la DSAR prenait bien en main son arme. Son sourire grandit en même temps que sa rage et son désir de vengeance. Il se courba dans une supposée posture de combat et commença à s’approcher de Markus par des pas de côté. Son envie de meurtre palpable et cette détermination lui donnaient la force de défier le policier. La matraque en main, il avançait, sûr de lui, certain de l’avantage que lui fournissait son arme.


  Markus l’observa évoluer vers lui, comme un chat maladroit tournerait autour de sa proie. Devant lui se tenait un homme qui, dans un passé pas si lointain, avait tué impunément plus de deux cents personnes, pour assouvir son besoin de conquête scientifique. Des centaines d’âmes innocentes, vies inutiles selon ces stupides critères raciaux, sacrifiées à ses désirs, avaient disparu de la surface de ce monde dans les pires conditions. Il s’agissait de personnes qui pensaient naïvement que le bonheur se trouvait à Germania, des Hors-castes, comme Theresia.


  Cet homme qui voulait le tuer à coups de matraque était coupable de tortures, de meurtres, mais plus encore, de déni d’humanité. Et ce soir-là, aucun Reich Führer, aucun ministre n’était là pour le sauver, pour le couvrir de son aile et le soustraire à la Justice. Personne n’était là pour empêcher Markus de rendre le verdict et d’accomplir la sentence. Et sa position de juge et de bourreau ne fit naître en lui aucun état d’âme.


  Von Keinser se redressa et se jeta sur Markus, mais avant même qu’il n’arme sa frappe, le poing de Markus heurta sa trachée dans un coup direct parfait. L’homme commença à suffoquer, mais Markus ne s’arrêta pas là. Il avança une jambe, plia les genoux tout en armant son bras. Sa colère face à toutes ces injustices remonta. Il revit les corps scarifiés, torturés, les sacs mortuaires et la furie lui donna encore plus de force. Ses articulations craquèrent sous la pression et la frappe partit avec une violence terrible. Lorsque son poing percuta le sternum du scientifique, les os explosèrent dans un craquement sourd et perforèrent les organes internes. Le visage de Von Keinser se figea dans la stupéfaction où la vie quittait son corps. Il s’effondra aux pieds de Markus et dans un même mouvement, le policier se baissa pour le ramasser. Sans hésitation et sans même vérifier qu’il était vraiment mort, avec la même détermination qu’il avait porté ses coups, il souleva le corps inerte, le jeta sur ses épaules et le déposa sans ménagement sur l’une des grilles. D’un geste, il raviva le four et sans attendre que les flammes reprennent de la force, ouvrit la porte et enfonça le plateau dans la fournaise. Il referma la trappe, se retourna et s’immobilisa, se tenant droit, planté là avec la même attitude qu’il avait tous les jours depuis son arrivée, attendant que le feu fasse son office.


  Dimitri et ses hommes l’observaient, stupéfaits de sa rapidité d’exécution. Mais lui ne bougea pas, laissant son regard partir plus loin, sans expression. La justice était rendue. Le Russe ne dit rien et quitta les lieux avec les deux hommes qui l’avaient accompagné. Quelques minutes plus tard, le policier put rejoindre Jana et Hans pour aller enfin se reposer et manger un peu.


  Ils s’assirent dans la baraque qui leur servait de domicile, puis mangèrent la soupe, les morceaux de viande et de pain qu’on leur avait apportés. Jana regardait Markus avec inquiétude et le policier tarda à s’en rendre compte. Elle saisit délicatement son bras pour attirer son attention. Il la considéra avec confiance et détermination, posant sa main sur la sienne.


  — Le message est passé, Jana. La révolte est en chemin.


  Chapitre 8



  



  25 janvier 2113



  Dans la cellule, au sous-sol du bâtiment de l’Hôtel de Police, Luka et Heidi se tenaient par la main et tentaient de se rassurer. Ils avaient tous les deux vingt-quatre ans, étaient des Purs et n’avaient jamais rien fait de mal. Il avait fallu le couvre-feu pour que la première fois de leur vie, ils enfreignent les règles. Après avoir passé du temps à discuter chez des amis, ils n’avaient pas vu l’heure. Le manque d’habitude, l’insouciance alimentée par des échanges agréables, leur avaient fait oublier la Loi. Ils s’étaient précipités dans les rues, avaient couru pour rentrer chez eux le plus rapidement possible, mais cela n’avait pas été suffisant. Des agents les avaient vus et interceptés. L’interpellation avait été brutale et les policiers avaient utilisé les grands moyens, comme s’ils étaient des criminels. Un sac en toile sur la tête, les poignets menottés, ils avaient été conduits dans des cellules séparées. 


  La panique les avait saisis lorsqu’ils avaient subi les interrogatoires individuels. Les policiers s’étaient montrés véhéments, insultants, sans aucune gêne, et les deux jeunes gens en étaient sortis secoués, choqués. Puis, ils avaient enfin pu se retrouver, dans une pièce fermée, austère et lugubre. On les avait attachés, menottés au mur, comme de vulgaires vauriens, mais au moins, ils étaient tous les deux. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils étaient traités ainsi, et leur seul réconfort était d’être ensemble. On leur avait crié qu’ils allaient être punis, qu’ils avaient enfreint la Loi et que tant que la Police d’État menait le jeu, un tel écart serait lourdement sanctionné.


  Plusieurs heures d’attente plus tard, ils entendirent des pas à l’extérieur et un claquement annonça l’ouverture de la porte. Un homme et une femme pénétrèrent dans la cellule et se placèrent devant le jeune couple qui les regardait, effrayé. L’officier tenait une pochette dans la main, et s’adressa aux prisonniers avec calme.


  — Bonsoir, je suis le lieutenant Dieter Klein. J’ai lu votre dossier. Êtes-vous conscients que le couvre-feu est une loi faite pour protéger les citoyens et qu’il est primordial de la respecter ?


  — Oui, Lieutenant, dit Luka. On n’a pas fait attention. On ne voulait pas faire de mal, on...


  — Je sais, coupa Dieter. Je sais.


  Il se tourna vers sa collègue et fit un signe de la tête. La policière, une femme d’une trentaine d’années, brune, à l’allure sportive, sortit des clés de sa poche et avança pour libérer les deux jeunes gens.


  — Que cela vous serve de leçon. Soyez vigilants, la prochaine fois.


  — Excusez-moi, Lieutenant, commença Heidi.


  — Oui ?


  — Les officiers qui nous ont interrogés ont dit que nous serions punis, lourdement. C’est vrai ?


  Dieter imagina Markus, son ami, son frère de combat, et tout ce qu’il aurait pu dire dans un tel instant. Mais ce qu’il répondit alors venait de lui.


  — Pas tant que je serai là, Fräulein.


  Les deux jeunes gens furent raccompagnés par une patrouille et Dieter rejoignit une grande salle où se trouvaient de multiples bureaux. Au milieu, Jonas grommelait, debout à côté d’un de ses hommes qui tenait un linge sur son visage ruisselant de sang. Autour d’eux, plusieurs agents de la Police d’État attendaient, alors que d’autres inspecteurs de la police du Reich, plus nombreux, étaient à leurs postes.


  En voyant Dieter arriver, Jonas exulta et se dressa devant lui.


  — Bon sang, qu’est-ce qui t’a pris, Dieter ?! Pourquoi tu as fait ça ? Réponds !


  La grande différence entre Markus et Dieter tenait au fait que le commissaire savait garder son calme plus longtemps, là où le lieutenant laissait parler plus souvent et plus rapidement la poudre. Devant cet homme qui le toisait et le prenait de haut, il sut refréner une envie de lui casser le nez et resta de marbre.


  — Ton copain s’amusait à faire peur à des gosses qui…


  — Ils ont enfreint la Loi, Dieter !


  — Leur seul crime a été d’avoir dix minutes de retard. Ce sont des Purs, sans histoires, sans casier judiciaire, des gamins à qui il faut expliquer les choses !


  — Ils doivent être punis, c’est…


  — Non ! coupa sèchement le lieutenant qui commençait à bouillir intérieurement. Une patrouille est en train de les ramener chez eux. Ils ont eu peur, ça devrait te suffire, non ? C’est bien ce que vous voulez instaurer, toi et tes larbins ? Tu devrais être content !


  Dieter en avait plus qu’assez. Sa voix et son visage exprimaient clairement son désaccord et ses poings se serraient. Jonas s’en aperçut et se fit sardonique.


  — Tu veux peut-être que je t’offre quelques jours, Dieter ? Une petite mise à pied te ferait le plus grand bien.


  — Alors prévois-en pour nous aussi.


  L’homme qui était intervenu était Malcolm Drevitz, l’un des inspecteurs présents dans la salle. Jonas fut surpris de le voir se poster à la droite du lieutenant et jeta un coup d’œil autour de lui. Pendant l’échange avec Dieter, une très grande majorité des agents de la Police du Reich s’étaient levés et glissés à côté ou derrière Dieter, formant un groupe compact. Les hommes de Jonas, bien moins nombreux, s’étaient alertés et leurs traits n’exprimaient plus la condescendance qu’ils arboraient auparavant. Leur supérieur recula d’un pas, mais Dieter s’avança d’autant pour préserver la distance.


  — Il y a une chose que tu n’as pas bien pigée, Jonas. Tes effectifs sont quinze fois moins nombreux que ceux de la Police du Reich, une police qui a été pendant près de dix ans sous les ordres d’un vrai chef qu’on respecte tous ici. Il nous a amenés à penser comme lui, avec ses méthodes à lui. Alors tu peux brandir les menaces que tu veux, prétendre que tu as le pouvoir si tu veux, dire que l’armée peut nous remplacer – ce qui est faux et tu le sais –, on s’en balance. Tes règles, ta dictature, on les suit uniquement pour protéger le peuple de la menace extérieure, parce que c’est vital. Mais on ne s’en prendra jamais à nos concitoyens pour le plaisir de leur faire peur, pour instaurer la terreur. Et si ça se reproduit, comme ce soir, si ce n’est pas moi qui casse le nez à tes hommes, un autre le fera.


  — Voyons, Dieter, reprends-toi... Nous devrions tous travailler de concert. Notre ennemi est commun et nous devons agir pour le neutraliser.


  La voix de Jonas était bien moins assurée. Il essayait de garder une prestance de chef, mais peinait à imposer son commandement.


  — La trahison, Jonas, serait de faire l’inverse de ce que l’on croit juste. Qu’il soit là ou pas, on n’obéit vraiment qu’à un seul commissaire et ce n’est pas toi. Ta Loi, elle disparaîtra le jour où Markus reviendra et où il te bottera les fesses.


  Les derniers mots furent prononcés avec la hargne d’un homme qui avait cessé de contenir son envie de frapper. Malcolm, sentant cela, posa la main sur le bras de Dieter, ramenant le lieutenant à la retenue, laissant le temps à Jonas de se reculer. Le commissaire saisit l’occasion, prit de la distance et partit, accompagné de ses hommes. Tous les policiers présents dans la salle se réunirent autour de Dieter et en quelques mots, l’affaire fut entendue. Jonas pouvait prendre cela pour de la rébellion s’il le souhaitait, mais la Police du Reich resterait fidèle à son chef et à ses idéaux.
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  À partir de dix-neuf heures, les premiers invités arrivèrent dans la maison de Gregor et Elsa Tillmann. Le couple habitait une charmante demeure à une vingtaine de kilomètres de la limite ouest de Germania, dans une banlieue où vivaient une grande majorité de Demi-Purs, dont ils faisaient partie, et quelques familles Hybrides. Le quartier résidentiel n’était pas touché par la délinquance et l’éloignement du centre de Germania les avait protégés des attaques terroristes perpétrées contre le Reich. Mais cette distance n’était que physique, car dans leurs cœurs, tous ces événements les marquaient au fer rouge. Ils avaient pleuré en regardant les images de nombreux morts, devant les restaurants, et depuis le ressentiment ne s’était pas tari. Il augmenta même en entendant le Reich Führer annoncer le retour de la Gestapo et des privations de liberté à venir.


  Gregor, âgé de cinquante-deux ans, était professeur de sociologie dans une école privée de Magdebourg et entraîneur de l’équipe locale de basket. Son épouse depuis vingt-cinq ans, Elsa, était médecin, chef de service à l’Hôpital du Grand Ouest, et présidente d’un club de marche et de randonnée. Leurs deux enfants avaient grandi dans une ambiance sereine, avec des parents aimants et présents à chaque instant de leur vie. Mais plus important encore, ils avaient évolué sans que soit mise en avant la notion de pureté raciale. Gregor et Elsa étaient également d’actifs partisans d’Oktav Breichter, acteur important de la vie politique du Reich, œuvrant pour une ouverture d’esprit majeure au sein du peuple. Les deux époux respectaient le nivellement par la pureté du sang, mais ne considéraient pas que c’était là le seul et unique moyen de juger les gens. Parmi leurs amis, ils avaient beaucoup de Purs, mais aussi des Hybrides, et ne donnaient pas d’importance à cette différence lorsqu’ils étaient ensemble.


  Ce soir-là, chez eux, allait se dérouler une réunion plus importante qu’une simple soirée entre amis. En une quinzaine de minutes, douze personnes arrivèrent, par petits groupes ou individuellement, toutes intéressées par le sujet du soir et les décisions qui allaient être prises. Le grand salon avait été aménagé spécialement pour recevoir tout ce monde et les volets avaient été fermés. Les invités s’étaient installés, se saluant par des échanges sans profondeur, puis ce fut Gregor qui se posta devant son auditoire et qui demanda le silence.


  — Bonsoir, mes amis, et merci d’être venus, de très loin pour certains. Nous sommes en contact depuis quelques mois maintenant et aujourd’hui que les événements s’accélèrent, il était plus qu’important de se rencontrer. La situation nous impose de tenir bon, mais également d’être rapides dans notre prise de décision. Je vais juste me permettre un petit résumé pour que nous soyons tous d’accord sur ce qui nous amène ici.


  Il se retourna et saisit des papiers laissés sur la table, chaussa ses lunettes et, après avoir lu ses notes quelques secondes, regarda de nouveau ses invités et reprit.


  — Cela fait maintenant sept mois, à quelques jours près, que l’AntéReich sévit et met en danger le Reich. Mais au-delà de la nature violente de ses actes, c’est à nos esprits qu’il parle et dans nos mentalités qu’il exige le changement en nous obligeant à nous poser les bonnes questions. Le Reich est-il encore en position de pouvoir ? Faut-il changer de régime ? Le peuple allemand est-il encore capable d’accepter la rigueur d’un gouvernement qui, depuis près d’un siècle, n’a plus imposé de lois extrêmes ? À partir des années 2030, les Führer qui se sont succédé n’ont pas remis en place de système rigide, égal à ce que la nation avait pu vivre du temps de Himmler ou Hitler. Dès 2040, les lois ont pris une voie plus souple, offrant des libertés supplémentaires au peuple et finalement, en ce début de vingt-deuxième siècle, nous pouvons dire que notre peuple vit sous un régime quasi démocratique. Reste alors à choisir quel futur nous souhaitons pour le Reich.


  Gregor marqua un arrêt et posa les notes puis ses lunettes. Il prit quelques secondes avant de continuer.


  — Depuis juin de l’année dernière, nous échangeons sur un réseau sécurisé autour de la nécessité ou pas de changer. Tous ici, nous sommes les représentants de groupes de réflexion qui, discrètement, se sont créés autour de cette question : Faut-il changer de système politique ? Et si oui, doit-on appuyer l’AntéReich ? Nous avons été désignés comme porte-paroles pour appuyer les voix d’autres citoyens et opter pour un choix ou un autre. Aujourd’hui, après ce temps passé dans la réflexion, vient le temps de la concertation et des actes.


  En disant cela, le professeur, habitué aux échanges avec ses élèves, fit une pause et observa intensément ses invités. Il discutait avec eux depuis longtemps sans avoir pu les rencontrer, ni même, pour certains, les voir.


  — Je vais donc demander à chaque faction de s’exprimer en commençant par se présenter. Nous nous connaissons tous virtuellement depuis longtemps et il est temps de lever le voile. Nous connaissons nos opinions et savons que nous ne serons pas jugés sur nos prises de position. Aussi exprimez-vous librement.


  Tous échangèrent des coups d’œil sans trop savoir par qui commencer, puis un homme se leva. Il avait une quarantaine d’années, les cheveux noirs frisés et une carrure épaisse. Lorsqu’il salua l’assemblée, tout le monde put lire la détermination sur son visage.


  — Bonsoir à toutes et tous. Je suis Malcolm, c’est aussi sous ce nom que je me connecte. Comme vous le savez, je représente ici un collectif d’Hybrides et de Hors-castes basé près de Bratislava. Nous avons beaucoup échangé et nous sommes pour un ralliement à l’AntéReich et l’ouverture de la lutte contre le système actuel.


  Ses propos, énoncés avec fermeté, donnèrent le ton et motivèrent un couple qui se leva pour prendre la suite.


  — Bonsoir, nous sommes Lita et Niklaus, nous utilisons le pseudo Frida sur le site. Nous venons de l’ouest, du Gau de Francfort. Nous représentons huit groupes répartis sur cette zone, de l’ancien Danemark aux régions est de l’ex-France. Nous ne sommes pas aussi tranchés. La tendance va vers la préservation du système tout en espérant qu’il pourra changer au travers des événements qu’il traverse. Nous refusons de nous liguer à l’AntéReich.


  Ils s’assirent et un autre homme se leva, un septuagénaire aux cheveux blancs.


  — Bonsoir tout le monde. Mon prénom est Wilhelm, mais vous me connaissez sous le pseudonyme de Hermès. Pour ma part, je viens de l’est du Gau de Germania, où je discute avec de nombreuses personnes Demis et Hybrides. Même si l’AntéReich veut renverser le pouvoir en place, un pouvoir déviant et insupportable, nous ne sommes pas d’accord avec les méthodes qu’il emploie. Nous souhaitons une solution politique, un retour à une paix qui permette les discussions et un changement de fond.


  Il salua l’assemblée, la remercia pour son écoute et se rassit.


  Un couple se leva alors, saluant timidement les autres.


  — Nous sommes Helga et Karl, notre surnom est Kats. Nous sommes de Germania même et représentons un certain nombre de Purs qui subissent actuellement les règles mises en place par la Police d’État. Après de longs échanges, nous avons décidé de ne pas nous ranger aux côtés de l’AntéReich, pas plus que dans les rangs du Reich. En fait, nous sommes dans l’espoir que le Héros du Reich, le commissaire Leimbach, revienne et ramène le calme qu’il a su maintenir pendant des années.


  Tous les autres participants se levèrent et se présentèrent à leur tour, introduisirent leurs positions et le débat commença. Depuis juin dernier, ils avaient toujours su échanger avec respect, comprenant les décisions de tout un chacun, refusant de se juger sur la couleur de leurs puces, pour ceux qui en avaient. Ils étaient les représentants de plusieurs milliers de personnes qui, au travers du Reich, avaient ressenti le besoin de se regrouper et de s’exprimer sur la Nation et ce qu’elle allait devenir. Au moment où le peuple devait choisir entre l’agressivité de l’AntéReich et les mesures répressives du Reich, la tension était à son comble.


  Pendant des heures, ils débattirent et évoquèrent les différentes possibilités qui leur étaient offertes. Ils savaient très bien qu’au bout de cette réunion, une solution unique ne serait pas trouvée. Mais ils étaient la voix d’un peuple qui commençait à se manifester, à comprendre et à vouloir se battre. Restait à voir pour quelle cause…
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  Assis à son bureau, dans son appartement du centre de Germania, Ludovic Hembruck attendait devant son ordinateur allumé. L’écran affichait une photo où on pouvait le voir, devant un superbe paysage de montagnes, avec son épouse Hilda et leur fille, Katrina. Cette dernière, lors de l’attaque virale de la terroriste Amélia Schraber, en juin passé, avait échappé de justesse à la mort grâce aux médecins qui avaient découvert le lien entre le poison et la puce ID. Malgré cela, Katrina avait mis longtemps à se remettre de cette expérience. Ce n’était pas un problème physique, car le Typrex avait réparé tous les tissus, mais la violence de cette épreuve avait fortement entamé la joie de vivre de la jeune femme et ses parents avaient tout fait pour l’aider. Ils s’étaient renseignés, comme il se doit, sur le Programme de Soutien aux Victimes du gouvernement, mais ils avaient appris qu’il s’agissait d’un ensemble d’ateliers de remotivation « à l’ancienne », un mélange de sport couplé avec de la propagande ressassée par des experts en communication. Hilda et Ludovic, bien que Purs, élites du Reich, avaient préféré tenter une autre méthode, plus acceptable selon leurs propres critères, plus humaine. Ils étaient donc partis en randonnée pendant plusieurs jours, dans les montagnes. L’objectif avait été de profiter des hauteurs pour s’aérer et passer un moment agréable juste à trois, le noyau de leur famille. Cette méthode avait été la bonne et en deux semaines, Katrina était presque redevenue celle qu’elle était avant les événements, même s’il restait encore dans son esprit des traces des horreurs qu’elle avait traversées.


  En rentrant de ces vacances, Ludovic s’était mis en relation avec d’autres parents d’élèves qui avaient fait appel au programme gouvernemental. Les retours qu’il avait eus étaient tous déplorables. Les jeunes adultes n’en étaient pas sortis guéris, et encore moins apaisés. Alors, pour la première fois, Ludovic, qui avait toujours fait confiance aux services du Reich, s’était mis à douter.


  Les mois qui avaient suivi, il avait commencé une longue réflexion sur la société, le Reich et ses préceptes ancestraux. Il s’était alors plongé dans des lectures ciblées de sociologie, de politique, et avait épluché les textes fondateurs. Mais cela n’avait pas suffi à l’obtention de toutes les réponses dont il avait besoin pour comprendre. Comment un système politique tel que le Reich pouvait encore s’appuyer sur des fondements antédiluviens ? Pourquoi l’évolution des pensées était-elle freinée par des lois basées sur le contrôle et la surveillance alors que cette transformation était nécessaire à l’épanouissement du peuple ? Quel était donc le secret que l’on percevait derrière tout cela ?


  À vouloir trouver des réponses, il en était venu à chercher des contacts sur le réseau informatique souterrain, sur des sites internet interdits. C’est là qu’il avait rencontré virtuellement une femme – du moins il pensait que c’était bien le cas – surnommée Hela, du nom de la déesse nordique de la mort et des secrets. En premier lieu, elle lui avait expliqué les règles pour ne pas être embêté par la Police Informatique, et Ludovic s’était rendu compte de son noviciat et de sa naïveté. Sans elle, nul doute qu’il aurait été pris comme un enfant. Par la suite, ils s’étaient lancés dans des échanges libres de toute contrainte, dans un endroit du réseau sécurisé. Il avait appris que Hela était informaticienne, une hackeuse, habituée aux méthodes illégales nécessaires au sceau du secret. Au fil du temps, d’autres personnes les avaient rejoints et avaient ainsi formé un groupe de partage qui questionnait les consciences sur la société, sans tabous.


  L’un des thèmes qui avaient occasionné un débat animé avait été celui sur le progrès technologique. Cela faisait cent soixante ans que le Reich vivait sans opposition, sans personne pour le gêner dans sa progression. Malgré cela, seuls certains domaines technologiques ou scientifiques avaient évolué. La médecine était, depuis le début, le centre de l’attention et des finances, mais son évolution s’était vite arrêtée. De la même façon, la domotique, la construction automobile et l’armement avaient avancé sur une pente prometteuse avant de caler et de stopper.


  Les multiples réflexions sur le sujet avaient été la base de débats parfois houleux, mais toujours respectueux. Ce n’est qu’après un mois que Hela avait amené sur la table des discussions une théorie prônant le fait que le contrôle absolu souhaité par le Reich passait par la limitation de l’évolution technologique. La hackeuse avait évoqué avec humour ce qui était dit depuis bien longtemps sur les paysans : limiter leur éducation pour mieux les obliger à rester où ils étaient. Et si, à un niveau supérieur, la théorie s’appliquait à ceux qui se croyaient en haut de l’échelle ? Et si, pour mieux les contrôler, les Purs étaient maintenus dans un confort minimum, qui leur suffise, avec des libertés apparemment infinies, mais en réalité restreintes ? Et si, en limitant leur accès au progrès, celui-là même qui, par sa seule présence, ouvre les esprits, ces Purs étaient gardés sous contrôle ? Bien sûr, cette spéculation avait été bousculée par ceux qui ne voulaient admettre sa pertinence. Mais tous avaient convenu que si des progrès sociaux et technologiques avaient été consentis, pour chacun d’entre eux existaient autant de possibilités d’évolution laissées pour compte. Après bien des échanges, personne n’avait pu vraiment contredire l’idée d’Hela.


  Ils discutaient ainsi depuis août. Ludovic avait craint que tout cela ne soit qu’un vaste piège tendu par le pouvoir en place pour détecter et punir ceux qui pouvaient voir le monde sans les filtres d’Hitler ou des Führers qui suivirent, mais ses peurs s’étaient estompées avec le temps. Les autres personnes présentes dans le groupe avaient parfois des propos extrêmement répréhensibles au regard de la Loi, et rien n’était jamais arrivé. Il avait eu une discussion privée avec Hela, pour essayer d’en savoir plus sur elle, mais il n’avait rien obtenu, si ce n’est une promesse, celle de préserver son identité et celle des autres. Car oui, elle savait qui il était, qu’il était architecte, spécialisé dans la réalisation d’infrastructures industrielles, qu’il avait notamment travaillé à la conception d’une centrale nucléaire située dans les Balkans, qu’il faisait partie des personnes clés d’un cabinet d’architectes et que son nom était connu jusqu’au ministère de l’Énergie et de l’Industrie. Elle connaissait leurs identités à tous. Lorsqu’il avait mis au défi Hela de lui prouver qu’elle savait qui il était, elle avait répondu en faisant sonner son téléphone portable. Son but était de lancer un mouvement de pensée qui pousserait les gens à remettre en cause ce qui les entourait. Théoriquement, rien de plus. Elle avait des compétences confirmées, mais, comme elle le disait encore, certains, en haut lieu, avaient également des gens très compétents à leur service et elle devait faire très attention.


  Depuis la série d’enlèvements et les attaques de l’AntéReich, les discussions avaient changé radicalement de sujets. Le groupe n’avait pas été dissous, Hela confirmant qu’elle maîtrisait les choses, mais actualité oblige, tout le monde parlait du nouvel Auschwitz, des images du camp de concentration, des gens qui souffraient et mouraient là-bas. Avec le couvre-feu et la prise de pouvoir de la Police d’État, ils avaient également commencé à critiquer le gouvernement, puis à ouvertement dénoncer ses exactions. Il avait été demandé à Hela si elle ne pouvait pas empêcher les vidéos de l’AntéReich d’arriver jusqu’au cœur du Reich, mais l’informaticienne avait répondu que la chose était bien plus complexe qu’il n’y paraissait. La propagande terroriste était très bien protégée, trop bien selon elle, pour qu’ils n’aient pas d’appuis en haut lieu. Mais elle n’avait alors aucune preuve pour étayer sa théorie.


  Ludovic s’exprimait sous le pseudonyme Prométhée. Enfant, il avait été bercé par les mythes, nordiques, bien sûr, mais aussi grecs. Le Titan était pour lui l’un des premiers révoltés, celui qui avait su défier le pouvoir pour donner aux hommes ce qu’il leur fallait. Cet état d’esprit correspondait très bien au sien. Au début, il avait pensé qu’il s’agissait avant tout d’une crise de quadragénaire, que se désigner comme un révolté dans un univers virtuel n’avait pour but que de se hisser à une place qu’il n’aurait jamais le cran de prendre dans la réalité. Mais après avoir échangé aussi longuement sur le réseau et critiqué un système policier qui se montrait de plus en plus tyrannique, il se sentait prêt. Il ne voulait pas laisser sa fille dans un monde pareil sans rien faire.


  Il s’entendait particulièrement bien avec un autre membre surnommé Janus. Ils étaient vraiment sur la même longueur d’onde et s’étaient retrouvés plusieurs fois côte à côte pour défendre des opinions communes. Ils avaient eu l’occasion de bavarder en particulier et étaient même allés jusqu’à sympathiser. Ludovic avait de plus proposé qu’ils se dévoilent leurs identités, mais Janus avait toujours refusé, arguant que le secret avait du bon.


  Ce soir-là, minuit s’afficha en bas de l’écran et instantanément, une fenêtre s’ouvrit. Noire durant quelques secondes, elle devint violet foncé et sur la droite, dans une colonne dédiée à afficher les pseudonymes des personnes connectées, il vit Hela. L’informaticienne avait lancé la discussion et bientôt, d’autres noms apparurent : Lancelot, Siegfried, Freya et d’autres encore, les habitués. Une fois les politesses d’usage faites, Hela posa la question rituelle :


  — Alors, de quoi parlons-nous ce soir ?


  — J’ai une proposition, dit Prométhée. J’aimerais évoquer les actes après les mots.


  — C’est-à-dire ? demanda Janus qui venait d’arriver.


  — On a parlé ensemble de tout et de rien depuis des mois. Mais avant tout, on a discuté de ce qui n’allait pas dans notre société. On a mis au jour pas mal de théories, on a pointé du doigt les erreurs, ce qui n’allait pas autour de nous, dans nos vies. On a échafaudé des plans, réfléchi à des myriades de scénarios tous aussi salvateurs les uns que les autres. Mais tout ça, ce ne sont que des mots posés sur un site secret et bienheureusement protégé. Mes questions du soir sont : qu’allons-nous faire de tout ça ? Allons-nous continuer à débattre sans rien faire ?


  — Un questionnement qui mérite, en effet, d’être mis sur la table, dit Hela. Quelqu’un veut commencer ?


  — Oui, moi, dit Freya. Prométhée, on a parlé de démocratie, de liberté de pensée, de notions interdites et punissables par la Loi. Comment veux-tu qu’on puisse les rendre réelles ? On n’est pas assez forts, ni même assez nombreux. On se ferait arrêter et mettre en prison.


  — Depuis le début, intervint Krieg, on part du principe que changer les choses, c’est le faire autour de nous, pas à pas, une personne après l’autre. Tu voudrais faire ça en plus… massif ?


  — Oui, ça me travaille en ce moment.


  — Qu’est-ce qui te fait croire qu’on peut sérieusement le faire ? demanda Freya. Tu ne parles pas à la légère en général. Tu y as donc déjà réfléchi. Dis-nous…


  Ludovic fit une pause avant de répondre. Ce débat, personne n’avait osé le lancer avant lui, comme s’ils vivaient dans un monde parallèle, que parler suffisait. Mais il était temps de ramener tout le monde à la réalité et de voir jusqu’où ils étaient prêts à aller.


  — La Police d’État essaye d’accroître la pression sur les habitants de la ville, mais on sait tous ici qu’ils n’ont que peu de moyens. Je connais quelqu’un qui a été intercepté par un membre de la Police du Reich, et il n’a eu qu’un avertissement alors que les consignes sont de mettre aux arrêts tous les contrevenants pour une période de prison ferme. Il y a une scission très nette au sein de l’appareil policier.


  — On le sait, en effet, dit Kaos, mais ils ont l’armée de leur côté.


  — Oui, mais il s’agit de la Wehrmacht, celle-là même qui ne voulait pas faire le travail de la Gestapo quand elle existait encore. Ils ne s’en prendront pas au peuple.


  — Ce ne sont que des suppositions, Prométhée, répondit Amya, et puis que comptes-tu faire ? Une manifestation ?


  — Pourquoi pas ? Il s’agit de montrer que c’est possible, que quelqu’un peut oser exprimer son désaccord. Beaucoup de gens n’osent pas être les premiers à bouger, mais si on le fait, si on est les premiers, alors ils bougeront.


  — C’est très idéaliste, tout ça, dit Freya. On les connaît les gens ! Ils sont pétrifiés par la peur de perdre leur confort et leur train de vie.


  — Comme nous tous ici.


  Les derniers mots, jetés par Janus, figèrent les esprits pendant de longues secondes.


  — Et c’est plutôt sain, non ? Qui serait capable de se lancer dans une telle action sans craindre pour ses proches ou sa vie ? Qui pourrait tout risquer sans même frémir une seule seconde ? Prométhée a raison. La question est de savoir si nous, en tant qu’esprits révoltés, nous pouvons faire le pas et être les exemples à suivre.


  — Ce n’est pas aussi simple, dit Kaos, on a tous des situations différentes.


  — Je ne sais pas comment gérer une telle chose, continua Freya. Tout à coup, se retrouver en pleine lumière… je n’y ai pas encore réfléchi, j’avoue.


  — Moi non plus, intervint Amya.


  — Écoutez, reprit Prométhée, plus le temps passe, plus je suis persuadé que c’est en se lançant qu’on fera bouger les choses. Le monde est en ébullition et notre système vacille sous les coups de boutoir de l’AntéReich. La population subit la répression et la Police d’État, elle se pose plein de questions et n’apprécie pas d’être bousculée comme ça. Il y a cent soixante ans, les Allemands ont confié leur destin à un héros autodésigné. Aujourd’hui, on peut choisir de se battre nous-mêmes. On est à un tournant de notre Histoire. C’est le moment ou jamais.


  — Il nous faudrait Leimbach, dit Kaos. Lui, il aurait la notoriété et la sagesse pour nous diriger, pour réussir à motiver tout le monde. On devrait peut-être l’attendre ?


  — Non, on doit profiter de ce qui se passe en ce moment. Et puis on ne sait pas s’il va revenir. Tu as vu les images d’Auschwitz comme moi. Il faut qu’on agisse sans lui.


  — Tu as raison, Prom, dit Kaos. Il est temps qu’on fasse quelque chose pour nos gosses.


  — Je vous suis, répondit Freya. Si je ne le fais pas, je ne pourrai plus me regarder dans la glace.


  Tous ceux qui étaient là, qu’ils aient participé ou pas à la discussion, acquiescèrent et furent d’accord pour se mobiliser. Seuls deux d’entre eux ne se manifestèrent qu’en dernier.


  — Prométhée, dit Janus, pour des raisons que je ne peux exprimer ici, je ne pourrai pas jaillir dans la lumière, mais avec un courage tel que le tien, je suis sûr que tout se passera bien.


  — Je suis triste de lire que tu ne seras pas des nôtres, Janus. Depuis tout ce temps, j’aurais eu plaisir à te rencontrer enfin.


  — On se connaît ici depuis longtemps, mais en fait, on est tous des inconnus les uns pour les autres. Ce n’est pas de la mauvaise volonté ni de la peur. C’est juste que je ne peux pas. Mais rassure-toi, un jour viendra où je me présenterai devant toi et tu comprendras pourquoi je ne vous ai pas suivis sur ce coup.


  — Tu as toujours été quelqu’un de franc et d’honnête, Janus. Je ne te juge pas et serai heureux ce jour-là.


  Janus disparut de l’écran, et avec lui une personne de confiance sur laquelle Ludovic aurait aimé s’appuyer. Mais il devait avoir d’excellentes raisons pour ne pas s’impliquer.


  Une autre personne ne s’était pas prononcée, et Prométhée s’adressa à elle.


  — Hela ? Seras-tu des nôtres ?


  — Ma place est ici, Prométhée, à appuyer votre volonté et propager vos voix. Je serai bien plus efficace devant un écran, crois-moi.


  — Je m’en doutais bien. Quoi qu’il arrive dans le futur, merci à toi. Maintenant, les amis, il nous reste à définir la nature de nos actions.


  Les discussions s’enflammèrent alors. Chacun émit une idée, projetant déjà de se rencontrer dans le monde réel pour passer à l’acte. Ils comptaient bien agir, contre le Reich, mais contre l’AntéReich aussi. Rien ne serait plus comme avant une fois le pas franchi, ni pour eux ni pour le reste de la Nation. Ludovic en était convaincu.


  Chapitre 9



   



  Nouveau camp d’Auschwitz


  8 février 2113


  La pluie tombait sans cesse sur le camp depuis plusieurs jours déjà, et les travaux n’en étaient que plus complexes à effectuer. Cette eau, pourtant si appréciée par fortes chaleurs, était devenue un fléau doublé d’un vecteur de maladie frappant sans pitié. La veille, une colonne de trente personnes s’était dirigée vers le bloc médical dans l’espoir d’obtenir un médicament capable d’arrêter la toux, de diminuer les tremblements. Mais la doctoresse, le démon, n’en avait laissé partir vivants qu’une poignée. Les autres avaient fini à l’horizontale, morts, exécutés par cette sorcière. Depuis peu, tout le monde savait qu’elle était la descendante de Mengele, et cela ne faisait que confirmer la dangerosité de ce lieu supposé « de soins ». Y pénétrer volontairement dénotait une envie de mourir. Quant à ceux qui étaient passés devant elle et qui pouvaient encore parler, ils bénissaient le ciel de sa sauvegarde.


  Cela faisait trente minutes que tout le monde attendait, sous l’averse, au garde-à-vous. La réunion quotidienne sur la place n’était pas ajournée à cause du mauvais temps, bien au contraire. Même si, pour ajouter à l’eau, un vent froid soufflait sur le camp, ses dirigeants continuaient comme si de rien n’était, bien emmitouflés dans leurs parkas imperméables. Comme tous les jours depuis un mois, le garde-à-vous était de rigueur et ceux qui ne le tenaient pas savaient qu’ils seraient fusillés ou envoyés aux chambres. La peur avait toujours sa place dans les esprits et il n’en était pas un seul qui ne pense, chaque jour, à la chance de se réveiller et de pouvoir tenir, encore.


  Markus Leimbach était là, lui aussi. Toujours à la même position, devant le regroupement, un peu en hauteur, pour que tout le monde le voie. Comme chaque jour, il attendait de recevoir les coups de matraque, rituel pervers auquel bon nombre des prisonniers s’étaient habitués, d’autant plus facilement qu’ils n’étaient pas à sa place. Le visage de l’ancien policier ne laissait apparaître aucune émotion, rien qui ne permette de deviner une quelconque velléité de se rebeller. Rudolf, situé à une quinzaine de mètres de là, l’observait sans cesse. Depuis le mot glissé dans sa main, depuis qu’il avait été capable, en quelques phrases, de remotiver les personnes qui voulaient se battre, l’ancien commissaire aiguisait la curiosité de l’étudiant. Rudolf se demandait quelle pouvait être la force d’âme d’un homme qui, chaque jour, se faisait battre, ramassait ses concitoyens dans des chambres à gaz pour aller les brûler. Son admiration pour cet homme était sans bornes, et de plus en plus de détenus partageaient ce point de vue.


  De leur petit groupe était partie l’idée, la folle évocation d’une évasion. Bien sûr, personne n’avait voulu les croire, ni même les écouter. Mais lorsque le morceau de tissu donné par Markus avait été dévoilé, que son message avait été partagé, alors l’esprit de révolte avait resurgi, et avec lui l’envie de s’en sortir, de se battre jusqu’au bout. Kampfen macht frei était sur les lèvres de ceux qui, désormais, voulaient agir pour sortir de là. Et tous les matins, dès lors, ce n’était pas un homme détruit qui se faisait battre, mais un guide qui, en se relevant à chaque fois, montrait le chemin.


  Après vingt minutes d’attente supplémentaires, le Français se décida enfin à bouger et fit battre Markus par un de ses adjoints. Puis, comme une routine bien huilée, chaque bataillon de travailleurs fut mis en route sous les coups de matraque et les insultes des gardes. Tout le monde fut envoyé à la tâche, laissant seuls une poignée de pauvres hères, trop faibles ou trop abattus pour continuer le rythme du camp. Rudolf suivit le chemin habituel menant aux carrières. Le lendemain, un convoi allait amener de nouveaux prisonniers. Il espérait que cela serait l’occasion d’un autre contact avec Markus Leimbach.
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  Quentin entra dans son bureau, laissant sa parka sécher sur un portemanteau, puis se rendit près de la fenêtre, se réchauffant les mains au radiateur situé sous la vitre. La pluie tombait et de grandes rigoles se formaient le long des rues, transformant le camp en un gigantesque champ de boue. Les baraquements étaient mis à rude épreuve et de nombreuses fuites dans les toits des bâtiments laissaient passer l’eau et provoquaient des dégâts. Ce n’étaient pas les lieux de couchage des vermines prisonnières ici qui embêtaient Quentin, mais la cellule de stabilisation du gaz utilisé dans les chambres. Sarah avait vu son installation court-circuiter à la suite d’une coulée d’eau et cet incident avait grandement mis en danger l’utilisation du gaz. Elle n’utilisait pas les cristaux de Ziklon comme le faisaient les nazis, mais directement le gaz qu’ils produisaient au contact de l’air. Mais il était nécessaire de le maintenir dans des conditions de pression et de température particulières, sinon il pouvait perdre ses propriétés mortelles.


  Une explosion aurait également pu se produire si la chimiste n’avait pas eu la présence d’esprit d’isoler les circuits et de couper temporairement toutes les machines. Le pire avait été évité, mais au prix d’efforts et de réflexes exceptionnels. Sarah avait passé la nuit à colmater les fuites et réparer ses appareils, et elle avait exprimé son énervement à Quentin avec toute la force de son épuisement. Bien sûr, ils avaient du personnel dédié à la maintenance du camp, mais il s’agissait là d’une erreur de conception et c’était donc moins acceptable. La tension était montée d’un cran entre le Français et ses hommes quand il les avait sermonnés à l’aube. Se tromper à ce point n’était pas concevable pour lui.


  Il s’assit à son bureau et son attention fut attirée par son ordinateur qui lui indiquait l’arrivée d’un message urgent. Il l’ouvrit sans attendre et s’aperçut qu’il s’agissait d’une demande de Julian Blake, qui escomptait qu’il le rappelle pour un problème urgent. Quentin grimaça en relisant le mot « urgent ». Ce terme, utilisé par certaines personnes telles que Julian, avait une valeur d’alerte maximale et Quentin n’aimait pas du tout cela. Il fit les manipulations nécessaires pour activer le logiciel de visioconférence et appela le chef de l’AntéReich. Après quelques secondes d’attente, son écran afficha le visage de Blake.


  — Bonjour, Quentin, merci de m’avoir rappelé.


  — Que se passe-t-il ? Ton message parle de problème.


  — Oui, j’en ai plusieurs que tu peux m’aider à gérer. Le premier concerne les renforts venant du peuple, sur lesquels nous comptons pour renverser le Reich.


  — La propagande a fait s’éveiller des vocations de révolutionnaires ?


  — Bien moins que je le voudrais, et c’est un euphémisme. Selon nos sources, même chez les Hors-castes ou les Hybrides, nos hommes peinent à recruter. À l’heure qu’il est, on a à peine deux cents personnes qui se portent volontaires.


  — Quoi ?! On en avait estimé combien au lancement de l’opération ?


  — On pensait rallier dix à vingt fois plus.


  — Bon sang ! Comment… Pourquoi ils ne se rallient pas à nous ? On a le bon discours pourtant ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Selon les derniers rapports, les populations rencontrées ont peur de se lancer. L’armée effraie encore et même si on leur propose de les former, de les équiper, ils ne suivent pas.


  Dans l’esprit de Quentin, les choses allaient vite. Il connaissait les plans, savait ce qui devait être réalisé et le manque de main-d’œuvre n’allait pas aider. Il ne comprenait pas pourquoi des personnes utilisées, manipulées et laissées pour compte par le pouvoir en place restaient là, sans rien faire, alors que le bras armé qu’était l’AntéReich leur tendait la main. Comment des gens vivant dans des conditions insoutenables, devant se battre chaque jour pour leur survie, pouvaient-ils se contenter de regarder les choses se faire sous leurs yeux, sans saisir l’occasion de s’en sortir ? Était-il donc si complexe de se redresser et de tout tenter pour obtenir une meilleure vie ? Soudainement désabusé, il regarda Julian, craignant la suite.


  — Et en quoi puis-je t’aider ?


  — Je vais devoir compenser en te prenant une partie de ton effectif.


  — Julian, tu plaisantes j’espère ? Je n’ai que deux cent quarante gars sous la main ! Le camp grossit à chaque envoi et je…


  — Je n’ai pas le choix, Quentin ! coupa Julian sèchement. Le camp est une démonstration de notre vengeance contre ce système. Les vidéos qui sont diffusées dans le Reich ont pour but de montrer à ces salauds que nous leur faisons payer leur idéologie de merde ! Mais les actions de force restent concentrées sur le terrain ! J’ai besoin d’hommes pour mener les attentats, maintenir la pression ! Ils sont à l’agonie, Quentin ! La police ne réagit que par des mesures dépassées. L’armée se contente de surveiller, mais n’agit pas ! nous avons un vrai potentiel de réussite et nous devons nous glisser dans la brèche !


  — Le camp est une arme médiatique, Julian, et tu le sais ! Si demain, je n’ai plus assez de monde pour surveiller, je te garantis que je ferai en sorte d’avoir moins de prisonniers à garder.


  — Augmente les gazages si tu veux, Quentin. Mais n’en fais pas trop. Ce projet te tient à cœur, je le sais, et crois-moi, je suis avec toi. Mais si tu vas trop vite, notre crédibilité s’amenuisera. Il faut que nous gagnions le cœur des populations, et ça ne marchera pas si on montre des gens de tous les niveaux de pureté qui se font exterminer.


  L’argument était de poids et scellait toute la différence de point de vue entre les deux hommes. Quentin n’avait qu’une seule volonté : détruire toutes les vies qui, de près ou de loin, allaient dans le sens du Reich. Julian, lui, avait une vision plus politique, peut-être à plus long terme. Le Français avait tellement souffert par le passé que sa haine était absolue et ne s’adoucissait pas pour des raisons de calcul. Manipuler les foules n’avait de valeur que si ces mêmes populations suivaient. Sinon, qu’ils crèvent tous !


  Sa colère était telle qu’elle déformait les traits de son visage. Julian le vit et réagit aussitôt. Sa voix et sa posture changèrent et devinrent plus dures.


  — Quentin, si je te dois d’avoir mené à bien le projet du camp de concentration, rappelle-toi à qui tu dois d’être là et encore en vie. Si je ne t’avais pas sorti du trou dans lequel tu étais, jamais tu n’aurais eu une once de chance de faire ce pour quoi tu te bats aujourd’hui. Tu n’es debout que grâce à moi ! Quant à ce projet, l’AntéReich et son but ultime, c’est mon œuvre, mon aboutissement ! Je n’ai pas à négocier avec mes hommes, et encore moins à subir leurs petits caprices ! Soit tu te bats pour l’ensemble, soit tu n’as pas à être là. Tu m’as bien compris, Quentin ?


  Le Français fulminait. Julian n’avait pas tort, loin de là. Mais il n’aimait pas la façon de son chef de lui rappeler d’où il venait et ce qu’il lui devait. Quentin était né en France, dans les terres de l’ouest du pays qui n’avaient pas subi les frappes nucléaires durant la guerre. Après les bombes, Hitler avait envoyé ses hommes les plus sanguinaires dans le pays pour faire le ménage et une véritable purge avait eu lieu. Dans les endroits reculés, les bombes avaient été lâchées de nouveau, réduisant de grandes agglomérations telles que Lyon, Grenoble et Marseille à l’état de cendres. Les survivants avaient alors essayé de s’en sortir, mais les troupes d’occupation avaient déployé une violence inédite. Les livres d’Histoire ne racontaient pas ce qui s’était passé et personne ne savait réellement ce qui avait succédé à la Victoire. Mais Quentin, qui faisait partie des rares descendants encore en vie, lui, le savait.


  Les Français qui n’avaient pas péri sous les bombes et les balles avaient été regroupés en ghettos et enfermés dans leur propre misère. Pendant des années, ce peuple qui avait, par le passé, dominé l’Europe, fut réduit à l’asservissement le plus humiliant. Bien sûr, les collaborateurs de Vichy qui, durant la guerre, avaient aidé les nazis à lutter contre la Résistance, avaient tenté de tirer leur épingle du jeu, mais la cruauté d’Hitler s’était déchaînée sur eux comme sur les autres. Les vichystes avaient été tués par les autres Français, à titre de vengeance. C’était donc l’ensemble de la population qui avait dû faire avec la cruauté des nazis. Pendant plus de cinquante ans, ce qui restait du peuple français avait dû se battre pour quelques quignons de pain et survivre face aux maladies. Ce n’est qu’après les règnes d’Hitler et Himmler, qu’une fois la haine pour leurs anciens ennemis étiolée, que les Führers suivants avaient décidé de s’intéresser à ce qu’il était possible de faire d’un tel pays de crasseux.


  Le 28 juin 2019, exactement cent ans après le traité de Versailles si douloureux dans les mémoires allemandes, le Reich victorieux avait instauré le plan de redressement de cette partie de la Nation. Les différents articles de ce projet avaient présenté l’avenir de ces contrées comme un autre grenier pour le Reich, sur le modèle de l’Ukraine. Les rescapés avaient été désignés pour devenir des agriculteurs devant obéissance aux nazis, afin de recréer une large zone de terres produisant maïs, blé et autres denrées pour alimenter les Gau du Reich. La première tâche des quelques milliers de Français survivants avait été d’aider à raser les ruines de Paris, Lyon, Grenoble, Marseille et Bordeaux, pour en faire le cœur des coopératives qui allaient gérer le regroupement de toutes ces denrées. Il avait fallu une dizaine d’années pour effacer de la carte tout souvenir de ce qu’avaient pu être ces villes, et les remplacer par des habitations simples et de grands entrepôts. Le Reich avait alors envoyé ses élites pour diriger les Français, peuple réputé pour son insatiable besoin de se révolter et de se plaindre. Les nouveaux chefs avaient été implacables et avaient transformé ce qui restait de cette nation fière en ouvriers agricoles sans volonté et sans âme. Toutes les tentatives de rébellion, de discussion ou de trafic avaient été réprimées dans le sang, et ceux qui avaient survécu s’étaient soumis totalement.


  La misère n’avait cessé de croître pour atteindre un niveau alarmant en 2037, année durant laquelle le Reich avait déplacé des populations slaves de bas niveau social et de pureté en France, pour combler le manque de main-d’œuvre. La mixité était devenue obligatoire et les sangs s’étaient mélangés, offrant, au regard des experts nazis, la pire image de l’impureté au monde. À la moitié du vingt et unième siècle, la France avait gagné le droit de survivre et de meilleures conditions avaient été offertes aux travailleurs de la terre, sans pour autant pouvoir parler de confort. Dans bien des endroits, ces mains-d’œuvre n’étaient rien de plus que des esclaves pour ceux qui les dirigeaient.


  Quentin était né dans une ferme, mis au monde par un médecin qui n’avait pu sauver sa mère. Sa naissance avait été un symbole de mort et sa jeunesse une avancée vers l’état d’esclave, comme l’étaient tous les autres jeunes de son âge. Il avait entendu, auprès des anciens de sa communauté, au milieu des volcans éteints du centre du pays, les légendes de ceux qui avaient lutté, qui s’étaient armés de leur seul courage pour combattre. Ces souvenirs alimentaient sa colère, nourrie par les nombreux textes qu’il avait retrouvés et qui décrivaient les déportations dans les chambres à gaz. Son esprit s’était concentré sur cet aspect de l’extermination des ennemis du Reich et il en avait fait un objectif personnel. Constamment dans la rébellion, refusant l’état d’esclave, il avait lutté seul pour sa vie et pour gagner sa liberté. C’est là que Julian l’avait trouvé, six ans auparavant, et avait fait de lui un de ses adjoints dans le projet de l’AntéReich. C’est à lui qu’il devait de ne pas être mort stupidement, seul dans son coin.


  Mais malgré les liens qui unissaient les deux hommes, Quentin avait du mal à admettre qu’il devrait faire avec moins de combattants.


  — Je t’ai bien compris, Julian. Et je ne remets pas en cause ce que je te dois. Mais je n’arrive pas à concevoir le fait que tu vas m’enlever des hommes. Pourquoi ne demandes-tu pas à Wagner de te trouver du monde ? Il est bien toujours en Roumanie ? Avec ses filiales de recrutement de mercenaires ?


  Julian eut une moue de lassitude et répondit, dépité.


  — Wagner est mort. Il s’est fait tuer avec les responsables de son réseau.


  — Quoi ?! Mais il était à l’arrière du combat ! Comment…


  — Un gars est entré dans sa maison, a réglé leurs comptes à une quinzaine de gardes à grand renfort d’explosifs, avec des techniques de commando. Il a attrapé Wagner, l’a attaché et l’a fait brûler vif, de la même manière qu’on faisait cramer nos ennemis les plus importants.


  — Attends, il a été tué avec notre rituel ?


  — Oui, mains et pieds attachés et reliés, de l’essence et une allumette. La seule chose qui déroge, c’est qu’il lui a mis une balle dans la tête.


  — Bon sang ! Ça voudrait dire qu’on aurait un traître dans nos rangs. Tu as réussi à savoir qui est ce gars?


  — Non, et l’autre mauvaise nouvelle, c’est qu’il a éliminé Philip de la même manière.


  — Putain, c’est qui ce gars ? Il compte éliminer toutes nos sources de recrutement ?


  — Je ne sais pas, mais il est renseigné et très efficace. Il agit vite, bouge, recommence et se planque. Il est très déterminé, en tout cas. Alors tu comprendras que ça me mette un peu dans la merde. J’ai besoin d’hommes pour maintenir la pression sur Germania, alors je dois en récupérer chez toi.


  L’esprit de Quentin allait à toute vitesse. Philip et Wagner étaient deux soutiens très importants pour l’AntéReich. Ne plus les avoir était une perte très lourde. À eux deux, ils avaient trouvé les trois quarts des mercenaires et forces vives de l’organisation. Ils étaient, pour ainsi dire, les recruteurs du mouvement terroriste. Mais en tant que tels, ils étaient également protégés. Alors celui qui les avait tués devait être extrêmement dangereux.


  — Combien d’hommes te faut-il ?


  — La moitié de ce que tu as.


  Le Français contint un juron et les premières remarques qui lui passaient par la tête. Il n’était pas temps de se plaindre ou de grogner. L’organisation demandait un effort et il devait le fournir.


  — D’accord. Je les fais partir cet après-midi.


  — Merci, Quentin.


  — J’ai un autre point à te soumettre, tant que tu es là.


  — Oui ?


  — Peut-on buter Leimbach ?


  — Non, surtout pas maintenant. Il faut attendre que le peuple croie encore à sa survie possible, qu’il s’imagine que son héros pourra revenir, et seulement alors, le tuer. Sois patient, sa mort viendra bientôt.


  — Je l’espère, Julian, car il est tout ce qu’on déteste.


  Quentin coupa la communication quelques secondes plus tard, après les banalités d’usage. Cette journée commençait mal et désormais il allait devoir faire avec la moitié de son effectif. C’était suffisant, mais bien moins confortable, aussi devait-il repenser tous les plannings et surtout veiller à ce que Dimitri ne soit pas affecté à la surveillance de l’ancien commissaire.
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  La pluie tombait toujours à l’extérieur et les fuites étaient encore nombreuses malgré les réparations faites dans la journée. Bien sûr, personne ne s’en était plaint, sous peine d’exécution immédiate. Si les techniciens montaient sur les toits, c’était avant tout pour éviter que des dégâts plus importants ne soient causés à l’intérieur, pas pour que le confort des détenus soit assuré. Pour préserver un peu de la chaleur humaine, les portes du bloc douze étaient fermées et les prisonniers étaient agglutinés par petits groupes autour des paillasses, préférant de loin les odeurs de transpiration et de rance au crachin qui glaçait les os à l’extérieur. Par moments, des gardes pénétraient dans la pièce et donnaient de violents coups de matraque pour se défouler et montrer leur autorité, mais ils ne restaient pas longtemps, préférant quitter ce lieu pestilentiel.


  Dans un coin de la salle, un petit groupe où se trouvaient Rudolf et Kirsten parlait à voix basse.


  — Vous avez vu les soldats partir ? demanda Kirsten. Combien, selon vous ?


  — Ils sont passés dans des véhicules pas loin de la mine à ciel ouvert, répondit Rudolf, je dirais un peu plus d’une centaine.


  — Ils étaient très nombreux avant, dit Niklaus, mais maintenant, nous sommes plus qu’eux.


  — On a toujours été plus nombreux qu’eux, mon vieux, dit Rudolf avec un clin d’œil, mais le nombre ne fait pas tout.


  — Ils ont des armes, coupa Gisèle.


  — Alors on devra les leur prendre, même si c’est sur leurs cadavres.


  — Ne va pas trop vite, Rudolf, interrompit Kirsten. Ne sautons aucune étape, si tu le veux bien. Nous avons besoin d’un plan.


  — J’ai commencé à parler avec des prisonniers du bloc sept, dit-il, les plus en forme d’entre eux, bien sûr. Certains m’ont pris pour un fou et ont trop peur pour nous suivre, mais quelques-uns forment un petit noyau sur lequel on pourrait compter. J’ai pris contact également avec ceux des blocs neuf et quatorze. À chaque fois, je tombe sur des personnes motivées, c’est un bon signe.


  — La question, Rudolf, est de savoir si au-delà des paroles, ils suivront dans les actes. Je ne doute pas de leur honnêteté, mais parfois, l’espoir et le courage sont bloqués par la peur. Nous devons être prudents.


  — Il faut qu’on réussisse à parler à Herr Leimbach, dit alors Gisèle. Lui, il saurait comment faire, non ?


  — Il a plus d’expérience, oui, dit Kirsten, mais il est aussi sous le feu des projecteurs. Comment pourrait-il diriger les troupes avec autant de regards braqués sur lui ?


  — Peut-être qu’il sera plus libre avec le départ d’une partie des gardes. Nous devons essayer de le contacter demain, lors de l’accueil des nouveaux. C’est à cette occasion qu’il nous a interpellés la première fois. Il faut espérer qu’il a encore un atout dans sa manche.


  — Je suis d’accord, Rudolf, il faut essayer. Mais surtout sans attirer l’attention du grand Russe. Je pense qu’il serait capable de le tuer juste sur un coup de tête, alors ne lui donnons pas l’occasion de s’énerver. Tu ne nous as pas parlé du bloc cinq. Tu n’avais pas un copain là-bas ?


  — Si, il s’appelle Konrad. Ils sont un petit groupe d’une dizaine d’étudiants très motivés et dans son bloc, il semblerait que beaucoup de monde soit partant pour tenter de s’échapper, mais il m’a dit qu’ils avaient un problème à régler d’abord. Je ne sais pas lequel. Il m’a dit que ce serait fait ce soir.


  — Très bien. Alors on refait un point d’ici demain soir, en espérant avoir du nouveau venant du Commissaire Leimbach.


  Le petit groupe se dispersa, comme à son habitude, pour éviter d’être repéré, et bientôt, tout le monde rejoignit sa couche misérable sous les sifflets et les coups de bâton des gardes. Cinq minutes plus tard, un silence tourmenté occupait les lieux, cachant les secrets et les espoirs.
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  Dans le bloc cinq, les ronflements et les légers mouvements des occupants se faisaient entendre. Serrés les uns contre les autres, les détenus étaient allongés sur des coyas, des paillasses de copeaux de bois déposées sur des planches. À trois par couchette, avec un niveau superposé, le confort était inexistant et chacun se battait pour être le moins péniblement installé. Mais les valeurs telles que le respect ou l’entraide avaient du mal à percer dans de telles conditions. Pourtant, elles étaient bel et bien là, au milieu de ces gens qui, arrachés à leurs vies, pensaient plus simple de se soutenir que de se haïr. Bien sûr, parmi eux, s’en trouvaient d’autres qui ne pensaient pas de la même manière et voyaient, dans ce chaos et cette horreur, en chaque instant une occasion d’écraser son prochain.


  Allongé à trois mètres de l’entrée, Maximilian Goerder essayait de s’endormir après une journée encore mouvementée. S’il avait été rejeté par le Français, pointé du doigt par les autres détenus avec le sobriquet de collaborateur, il n’en était pas moins resté sur une ligne forte et violente pour asseoir son pouvoir. Et si celui-ci ne pouvait s’étendre sur les autres prisonniers, il leur montrerait qu’à aucun moment, sa force et son autorité ne sauraient être mises en balance. Lui, l’un des dirigeants de la structure la plus puissante du Reich, il leur prouverait qu’il n’était pas fini.


  Tout en pensant à cela, il rajusta sa position sur sa paillasse. Ils n’étaient que deux, sur la planche, et l’autre se tenait loin, respectant ainsi la distance réglementaire avec Maximilian. Le troisième était allé se coucher par terre, à même le sol, poussé à bout par l’ancien responsable de la DSAR. Ces deux-là avaient compris quelles étaient leurs places, et surtout où se situait la sienne. Cela se déroulait de la même manière dans la file d’attente pour la soupe, où le quinquagénaire passait en force devant ceux à qui il avait appris les bonnes manières. Seuls certains, bien plus jeunes, ne comprenaient pas encore la justesse de ses exigences. Mais cela ne saurait durer.


  Tout à ses pensées de supériorité, Maximilian commençait à s’endormir quand tout à coup, il se sentit saisi aux chevilles. Avec une rapidité impressionnante, il fut traîné hors de sa paillasse et se retrouva au sol. Il voulut réagir, se redresser, mais une poigne puissante le retourna d’un coup et il se retrouva face contre terre. Il voulut crier, hurler, mais il n’en eut pas le temps. Un homme posa un genou sur son dos et de toute sa hauteur, donna de puissants coups de poing à l’arrière de sa tête. Le premier le sonna, le second fit craquer ses cervicales et le troisième lui brisa la boîte crânienne. Les espoirs et les désirs de grandeurs disparurent de l’esprit de Maximilian en même temps que la vie quittait son corps.


  Les deux hommes qui l’avaient attaqué déplacèrent le cadavre et le laissèrent vers l’entrée, puis rejoignirent leurs couches. Nombreux étaient ceux qui avaient vu l’assaut et l’assassinat, mais aucun ne bougea. La plupart avaient peur, d’autres étaient choqués, mais tous, sans en dire mot, étaient soulagés de voir ce monstre de Maximilian éliminé, enfin.


  Lorsqu’il revint sur sa paillasse, le voisin de Konrad ne dit mot. Il tapota le bras du jeune homme, comme pour le féliciter, et se remit en quête du sommeil. Quant à Konrad, il fit bouger sa main droite pour la détendre après les coups qu’il avait donnés. Tuer n’était pas dans ses habitudes ni dans ses souhaits de vie. Mais Maximilian était une ordure, un salaud qui avait déjà fait beaucoup de mal autour de lui. À une heure où l’espoir revenait, où Kampfen macht frei résonnait, il n’était pas concevable de le laisser en vie. Le ton était désormais donné, pour quiconque voulant se dresser au-dessus des autres, pour ceux qui souhaitaient jouer le jeu de leurs tortionnaires. Konrad était prêt à aller jusqu’au bout.
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  Dans le baraquement adjacent aux fours et aux chambres à gaz, le bruit de la pluie était moins fort et le dortoir plus silencieux car peu de monde y dormait. La proximité des cheminées prodiguait une chaleur très agréable qui facilitait la lutte contre l’humidité. Seule sur sa paillasse, Jana avait les yeux grands ouverts. Elle était devenue un Sonderkommando dans le seul espoir de perdre l’esprit, l’envie de vivre, à ne faire que soulever les morts. Mais au lieu de cela, elle avait trouvé quelque chose d’incroyable, un mélange de force et d’espérance, une source d’humanité et de volonté sans pareille, en la personne de Markus Leimbach.


  Au tout début, elle avait l’image d’un homme brisé, soumis, se faisant frapper sans un mot chaque jour et gardant la tête basse. Devant les autres, il n’avait jamais montré un quelconque signe de résistance, de volonté de combattre. Pour elle, il était foutu, comme elle l’était. Mais en intégrant les Sonderkommandos, elle avait réalisé petit à petit que tout cela n’était qu’un leurre. Elle était venue à lui en larmes, perdue, désespérée, et en quelques jours, par des mots simples, des attentions humaines, il avait réveillé en elle l’envie de renaître, de devenir une autre personne, plus vaillante, plus confiante en l’avenir. Il lui avait montré un autre visage, celui d’un homme déterminé à ne pas abandonner les siens à l’abattement. À chaque occasion où ils se retrouvaient proches, sans surveillance, que ce soit en soulevant des corps ou en attendant que le gaz fasse son triste office, il lui avait parlé d’espoir, d’amour, de joies et de peines. Face à ses doutes et ses craintes, il avait déposé calmement les arguments du renouveau, d’une humanité qui commencerait par soi-même, et qui évoluerait vers un dévouement à l’autre qui se voudrait entier. Et à chaque fois, une pierre venait consolider la volonté de Jana, sa résolution à être meilleure, à se battre, à ne pas accepter d’être réduite en cendres. Markus était exceptionnel, elle l’avait découvert, et cette vision avait été sublimée quand elle l’avait vu agir avec Hans.


  Car l’attention qu’il lui accordait à elle, Markus l’offrait également à Hans. L’ancien policier était malade, traumatisé par des tortures qui l’avaient vidé de toute conscience. Quand il était arrivé, deux jours après Jana, il ne réagissait à aucune sollicitation et n’était bon à rien dans le travail de tous les jours, si ce n’était à donner l’occasion aux gardes de se défouler. Malgré cela, chaque soir, Markus passait du temps avec lui, le nourrissait, le lavait et l’accompagnait aux toilettes pour l’assister. Sa dévotion était telle qu’elle avait poussé Jana à lui emboîter le pas et à participer à ces rituels. Les gardiens, tout comme cette folle de doctoresse, disaient qu’Hans était perdu, une coquille vide, mais Markus, lui, ne cessait de répéter à Jana que ce n’était pas vrai, qu’il avait simplement mis son esprit en sécurité. Encore et encore, il lui parlait, lui racontant des enquêtes, son passé dans la police, les rumeurs qui couraient autour de lui. L’ancien commissaire avait plaisanté en présentant Hans comme le « beau gosse » du service, toujours admiré et espéré par de nombreuses femmes. Et à chaque fois, il finissait en lui tenant le visage, le fixant droit dans les yeux et en lui répétant : « Je sais que tu es là. Tu es un Caméléon, tu te caches. Mais c’est l’heure, Petit. Reviens ! » Et si Jana considérait au début que cela n’était qu’une perte de temps, elle ne put que constater les résultats et s’émerveiller.


  Depuis une dizaine de jours, Hans était devenu autonome sur certaines tâches et donnait un coup de main plus sérieux pour déplacer les corps. Il semblait moins perdu et il arrivait à se nourrir lui-même. Il avait toujours l’air absent, mais quelque chose bougeait en lui. Et chaque jour, à chaque occasion, Markus recommençait à s’adresser à lui, poussant Jana à faire de même. Les gardes ne s’apercevaient de rien, car ils le faisaient quand ils étaient sûrs de ne pas être vus. Et à force d’entendre Markus, de le voir faire, l’ex-administratrice du ministère des Finances avait compris le sens du mot « humain ».


  Mais ce soir, Jana avait peur, car cet homme qu’elle admirait tant avait décidé de passer à l’action. Ils avaient bien vu, dans la journée, le départ d’un bon nombre de gardes. Cela s’était ressenti, car leurs équipes de surveillance s’étaient réduites, passant de trois à deux, voire à une seule personne en fin de journée. Markus avait perçu le changement et décidé de voir s’il pouvait en tirer parti.


  Tous les matins, lorsqu’il était amené sur la place pour se faire battre, Markus avait repéré les positions des gardes, mais surtout des caméras de sécurité que Jana n’avait même pas remarquées. Un mois durant, il avait retenu ces emplacements et fait un dessin, calculé les angles morts, estimé les points de passage. Et ce soir, là, sous la pluie, il avait décidé de mettre à l’épreuve ses théories.


  Depuis plus d’une semaine, il s’entraînait tous les jours à crocheter ses menottes avec une tige de fer qu’il avait récupérée dans le tas de vêtements qu’ils apportaient au dépôt, après les gazages. Il n’était prisonnier que parce qu’il le voulait, car il n’avait pas encore trouvé le meilleur moyen de libérer tout le monde. Cependant, il avait décidé de se lancer et de réaliser un test important.


  L’ancien commando des forces armées de la Wehrmacht avait défait ses chaînes, laissé une couverture roulée sur son lit pour faire croire qu’il était là, et était parti. Jana l’avait vu disparaître dans le sol, au fond du baraquement, sans un bruit, et depuis, elle espérait son retour.


  Le temps passait très lentement, elle en était certaine, et cela lui donnait l’impression qu’il l’avait laissée depuis des heures. Ses doutes commençaient à grandir lorsqu’elle distingua enfin sa silhouette au fond de la pièce. Sans faire un bruit, Markus s’approcha du tas de vêtements que les gardes leur laissaient récupérer parfois. Rapidement, il se déshabilla, se sécha et enfila des affaires sèches, mises de côté pour l’occasion. Puis, toujours silencieusement, il se dirigea vers sa paillasse, écarta la couverture et se glissa dessous. Il rajusta ses chaînes à ses poignets et, juste avant de s’allonger pour dormir, il tendit le bras vers Jana et leva le pouce en signe de réussite.


  La prisonnière, soulagée, sourit d’admiration dans le noir et cessa de résister au sommeil qui lui tendait les bras.


  Chapitre 10



   


  12 février 2113


  À l’est de Smolensk, se trouvait une vaste résidence hôtelière qui, autrefois, attirait les clients en manque de calme et de sérénité. Perchée sur une petite colline dominant un coude du Dniepr vers le sud, elle était entourée par un mur d’enceinte faisant le tour du parc et des trois bâtiments. L’ancien hôtel avait, depuis de nombreuses années, changé de propriétaire pour devenir l’une des résidences secondaires de Bogdan Ilienov, riche industriel du Gau le plus à l’est du Reich, celui qui longeait la zone de non-droit le séparant de l’empire du Japon. D’origine russe, il revendiquait haut et fort son statut de Demi et clamait à qui voulait l’entendre qu’un jour, un de ses fils ferait ce qu’il faudrait pour devenir le premier Pur de la famille, rendant ainsi ses parents et aïeux fiers.


  Bogdan étant un personnage très important et très riche dans la région, tout le monde trouvait normal que sa propriété soit surveillée sans cesse par des hommes armés et un système d’alarme très perfectionné. De même, personne ne cherchait à s’occuper de ses affaires ni à guetter les nombreuses allées et venues dans son domaine. Et c’était tant mieux, car au-delà des apparences, Bogdan était un fervent soutien de l’AntéReich, et cet ancien espace hôtelier n’était autre qu’une base qu’il avait mise à la disposition de ses amis. Ici se trouvaient une cinquantaine d’hommes et de femmes fidèles à l’organisation terroriste, ainsi que des réserves d’armes. Mais plus encore, il s’agissait d’un lieu d’entraînement pour mettre tous les nouveaux arrivants au même niveau de compétences martiales.


  Bogdan aimait suivre les opérations en cours et se satisfaisait de l’ampleur prise par le mouvement de Blake. Mais le chef de l’AntéReich, quoiqu’un ami proche, n’était que très rarement présent, allant de base en base, pour diriger au mieux chaque action de l’organisation. C’était donc un de ses lieutenants qui commandait la base de Smolensk, un ancien soldat de la Wehrmacht nommé Martin Spreskow. Martin avait appartenu aux forces spéciales de combat d’élite et était un tacticien accompli. Il connaissait Blake depuis de très longues années et avait logiquement été nommé à la tête de cette base.


  Depuis plus d’un mois que la série d’enlèvements avait été déclenchée et que le nouvel Auschwitz était opérationnel, la phase préparatoire s’était transformée en une période de guerre ouverte contre le Reich, et Martin préférait cela. La mise en place de l’organisation avait duré des années, il était temps maintenant de passer aux choses sérieuses. Mais il avait été déçu de sa nomination ici, à côté de Smolensk. Le combat, les assauts tactiques, étaient vraiment sa partie, mais Julian lui avait expliqué que son tour viendrait, que bientôt, les vraies frappes allaient être lancées et alors, ce serait lui qui se retrouverait à la tête des unités de combat. Pour l’heure, il devait attendre, patiemment. Le seul lien qu’il avait avec les actions en cours, hormis l’envoi de renforts, était la détention de la fille du Héros du Reich, Markus Leimbach. Et cette captive avait réservé son lot de surprises. On lui avait présenté Erika Leimbach comme une jeune étudiante en journalisme, sans antécédents violents. Elle avait passé sa jeunesse dans le centre de Germania, à l’abri de toute délinquance, sans connaître d’agression. Sur le papier, elle était donc inoffensive. Sur le papier uniquement.


  Lorsqu’elle était arrivée et qu’elle était revenue à elle, Erika avait pris deux minutes pour voir où elle était et qui l’encadrait avant de se jeter sur ses gardes et de les neutraliser à coups de poing et de pied, utilisant des techniques de close-combat militaire. Il avait fallu envoyer des renforts pour la neutraliser et l’empêcher de s’évader. Mais elle ne s’était pas arrêtée là. Se faisant passer pour malade, elle avait réussi à tromper la vigilance de ses surveillants et les avait envoyés au tapis. Si elle n’avait pas perdu du temps dans le dédale de couloirs du complexe, elle se serait enfuie. Il avait fallu encore une fois la rattraper et la neutraliser. Elle était, depuis, attachée continuellement, libérée seulement sous haute surveillance. Martin avait exigé que trois hommes armés soient constamment présents lorsqu’elle était détachée. Une ineptie.


  La nuit était tombée depuis plus d’une heure et Martin se trouvait dans la pièce qui avait été aménagée en espace de travail dans les étages supérieurs du bâtiment principal. Il rangeait les documents qui traitaient des dernières arrivées d’armes et s’apprêtait enfin à faire une pause bien méritée. Être commandant de ce poste n’était pas la position la plus risquée, mais il fallait toujours être préparé au pire. Les opérations dans le centre de Germania étaient fortement ralenties par le déploiement d’un plan de défense jusqu’alors inconnu et qui empêchait les groupes de l’AntéReich de se déployer. Les pertes étaient nombreuses et les espoirs déçus. Heureusement qu’en dehors de la capitale, les défenses n’étaient pas autant au point et que des enlèvements et les attentats pouvaient encore se faire.


  Pour l’heure, il devait s’occuper de ses hommes, veiller à ce qu’un moment de détente leur soit offert et que lui aussi en profite un peu. Régulièrement, il organisait de petites fêtes dans la demeure, réservées au tiers de ses effectifs. Il faisait ainsi pour ne jamais dégarnir les postes de surveillance et ne pas prendre de risques inutiles. Cette planque n’était pas connue et ne risquait pas de l’être, mais une fois de plus, il valait mieux être prudent et savoir anticiper. Bogdan entra dans la pièce par la porte laissée ouverte et sourit en voyant Martin habillé en civil. L’industriel portait un costume sur mesure, comme d’habitude, mettant en avant sa richesse. Il portait bien sa cinquantaine d’années, son apparence étant largement entretenue par de nombreuses séances de soins.


  Les deux hommes parlèrent un petit moment de ce qui s’était passé dans la journée et Bogdan fit, comme à son habitude, de multiples propositions pour la tenue du camp et les actions de terrain. Mais comme toujours, Martin ne les écouta que pour mieux les oublier juste après. Le soldat avait des consignes et connaissait très bien son devoir, il n’avait pas besoin des conseils d’un bureaucrate fortuné n’ayant jamais tenu une arme en main ni connu de situation de combat. Ils descendirent dans la grande salle de réception où les équipes concernées par la fête se trouvaient en civil, profitant d’un bon buffet et de la compagnie de femmes sélectionnées directement au sein de l’agence d’escorte possédée par Bogdan. Le Russe n’hésitait pas à faire venir la fine fleur de la féminité du Reich pour faire plaisir à ses amis de l’AntéReich, et pour lui-même, bien sûr.


  L’attention du chef de la base se porta sur les nombreuses accompagnatrices qui étaient là, prêtes à assouvir chacun des désirs de ses hommes. Elles étaient une vingtaine, entre vingt et trente ans, blondes, brunes, rousses, grandes ou moins grandes, mais toutes plus belles les unes que les autres. Elles portaient toutes des tenues qui mettaient leurs formes en valeur, attiraient le regard et suscitaient le désir. Les soldats avaient besoin de ce temps de pause, et lui aussi. S’accorder un moment agréable avec des hôtesses qui savaient tenir une discussion et lui faire penser à bien d’autres choses était plus que nécessaire, et en cela, Martin aimait avoir Bogdan à sa disposition.


  Pour l’heure, il avait besoin de manger et ensuite d’un massage qui pourrait se finir par une détente intime encore plus agréable. Les soldats se délassaient et leurs amies d’un soir savaient apparemment les amadouer, les faire rire, les séduire en un instant. Il s’assit sur une banquette, aussitôt rejoint par une blonde à sa droite, une rousse à sa gauche, toutes les deux jeunes et frétillantes, comme il les aimait. Les robes étaient courtes, les décolletés plus que plongeants et les filles se laissaient toucher sans rien dire. Martin commença à se décontracter et à se laisser aller.


  Des plateaux furent déposés devant eux et ils entreprirent de manger des toasts garnis de terrines, de charcuterie, de légumes crus ou de fruits. Puis l’alcool vint et allégea encore un peu plus les esprits. Du côté des soldats, la piste de danse était bien occupée et chacun d’entre eux avait au moins une cavalière. Tout se passait à merveille, dans un esprit de fête complètement détaché de la réalité de la guerre contre le Reich.


  Après une heure de discussions et de rires avec ses deux nouvelles « amies », Sarah, la blonde, et Romy, la rousse, Martin avait définitivement craqué et opté pour les deux femmes. Ce n’était pas dans son habitude, lui qui restait assez traditionaliste en ce qui concernait le sexe, mais ces deux hôtesses étaient vraiment très agréables. Depuis qu’elles étaient avec lui, personne n’avait essayé de les lui prendre, et les deux jeunes femmes semblaient se plaire en sa compagnie. La plus dynamique, la plus craquante et la plus séduisante était sans nul doute Romy. Dès le début, elle avait capté son attention, s’était collée à lui et ne l’avait plus lâché, changeant de conversation avec aisance, emportant sa collègue Sarah dans ses plaisanteries et ne cessant de rire. Qui plus est, Martin ne se lassait pas de se plonger dans ses magnifiques yeux bleus. Il était vraiment sous le charme et décidé à demeurer avec elles le reste de la nuit. Cette rouquine le mettait dans un tel état qu’il pensait déjà au plaisir qu’il aurait à demander à Bogdan de la faire revenir, juste pour lui. Martin n’avait jamais été marié ni n’avait connu de vie de couple, mais avoir une relation régulière avec cette jeune femme, fût-elle deux fois plus jeune que lui, le ravissait à l’avance.


  Il n’était pas tard, mais Martin avait réellement envie de profiter de tout ce que ces dames avaient à lui offrir, aussi les invita-t-il à le suivre dans ses appartements, qui étaient l’une des suites les plus luxueuses de l’hôtel. Lorsqu’il leur fit part de ses intentions, Romy eut un sourire craquant qui voulait dire « enfin », et Martin fut encore un peu plus transporté. Ils se levèrent et les filles se glissèrent sous ses bras, se faisant des clins d’œil au passage. Martin les avait vues faire et sourit en imaginant ce que deux poupées comme elles pouvaient avoir en tête. Ils quittèrent la grande salle et prirent un ascenseur pour rejoindre le dernier étage.


  Ils avançaient dans le couloir menant à la suite, riant ensemble, quand soudainement, une alarme sonna bruyamment. Martin se figea d’un coup, brusquement ramené à la réalité. Il pesta, rageant de cette douche froide qui lui ternissait sa soirée. Il lâcha les filles, leur ordonna de descendre dans la salle où se trouvait la fête et se dirigea en courant vers les escaliers pour rejoindre le centre de contrôle, là où était centralisé tout le système de protection de la base. Les deux filles se mirent à courir vers l’ascenseur et rejoignirent le rez-de-chaussée, mais alors que Sarah fonçait se mettre à l’abri dans la grande salle de réception, Romy stoppa net et prit un couloir sur la gauche avant de se blottir dans une petite alcôve. Elle fouilla son sac à la recherche d’une oreillette et la mit en place.


  — Tu m’entends ?


  — Oui, impec !


  La voix d’Amélia rassura un peu Wilma, même si l’opération n’en était qu’à ses débuts. Habillée en robe à bretelles moulante et courte avec des talons hauts et une perruque pour dissimuler ses cheveux blonds, elle regardait partout pour être sûre de ne pas être vue.


  — Un peu plus et je me retrouvais au lit avec ce gros lourd ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Siegfried a eu plus de mal que prévu à se mettre en position, mais il est dans la place. Tu as pu la récupérer ?


  — Pour qui me prends-tu ? dit-elle en sortant une carte de sous sa robe. Cet abruti était tellement occupé à mater mon décolleté et poser ses mains partout que lui subtiliser son pass électronique a été un jeu d’enfant !


  — Super ! Maintenant, il faut que tu descendes dans la cave. Je suis en ligne sur leur circuit de sécurité, je vais te faire passer là où il y a le moins de gardes.


  La jeune femme acquiesça et se mit en route, écoutant les consignes d’Amélia à son oreille. C’était Wilma qui avait mis en place ce plan, qui avait décidé de se jeter dans la gueule du lion pour en extraire Erika. Siegfried avait bien essayé de l’en dissuader, de proposer une autre tactique, mais la jeune femme avait campé sur ses positions, refusant une extraction en force où seules les compétences martiales du jeune homme auraient été leur atout. Comme elle le lui avait expliqué, en jouant sur plusieurs tableaux, les chances de réussite grandissaient.


  Elle avait réussi à s’introduire là grâce à Amélia qui avait trafiqué la banque de données de l’agence d’escorte de l’industriel, plus facilement modifiable que celle de la base de l’ennemi. Le reste avait été du gâteau. Même si intérieurement elle avait changé, d’apparence, elle était toujours aussi belle et du haut de son mètre quatre-vingts sans talons, elle était encore capable de faire succomber les hommes, par quelques mots bien placés ou en jouant de son physique. Le commandant n’avait pas fait exception à la règle et était tombé dès ses premiers assauts. Quelque part, en elle-même, la nouvelle Wilma avait été dégoûtée d’être ainsi touchée, mais les restes préservés de l’ancienne Wilma l’avaient rassurée.


  La suite du plan était plus obscure, et c’est pour cela que Siegfried n’avait pas été d’accord. La récupération d’Erika devait se faire par Wilma et elles devaient ensuite rejoindre le rivage du Dniepr grâce au tunnel d’évacuation des eaux usagées qui donnait dans la pente sous la résidence. Amélia attendait tout en bas, en voiture, prête à les évacuer pendant que Siegfried partirait de son côté, faisant diversion.


  Après quelques courses dans les couloirs, ses escarpins dans la main, Wilma passa trois portes bloquées électroniquement et finalement, sans avoir rencontré un seul garde, activa l’ouverture d’une quatrième. Elle pénétra alors dans une chambre très réduite, où se trouvait, attachée par des cordes à son lit, Erika Leimbach. La fille de Markus la vit entrer avec un air surpris, détaillant la nouvelle arrivante de bas en haut avec un sourire.


  — Si c’est ça les nouvelles tenues de gardes, j’approuve !


  Wilma ne fit aucun cas de ce qu’Erika venait de dire, s’approcha d’elle et commença à défaire les liens.


  — On vient te chercher, Erika, je suis…


  — Wilma. L’une des protégées de Papa. J’ai failli me faire avoir avec ta perruque !


  — Tu me connais ?


  — Mon père m’a beaucoup parlé de toi ! Il m’a même montré des photos quand il passait du temps avec toi. Sa troisième fille…


  — C’est moi la deuxième, glissa Amélia dans l’oreillette, la voix un peu cassée.


  — Au moins, les présentations sont faites ! Bon, il faut qu’on fasse vite.


  Une fois les mains déliées, les deux jeunes femmes s’attaquèrent aux pieds et eurent tôt fait de se retrouver près de la porte, prêtes à sortir.


  — Amélia ? On en est où ?


  — Amélia… Schrabber ?! Tu lui parles là ?


  — Oui. C’est elle qui savait que tu étais là. On a besoin de toi pour aller chercher Markus.


  — Attends, dit Erika en saisissant le bras de Wilma. Tu es en train de me dire qu’à vous deux, vous êtes venues dans cette place forte pour me sortir et aller chercher Papa ?


  — En fait, on est trois. On a un combattant qui fait diversion dehors.


  Erika fixait toujours Wilma, stupéfaite. Elle n’en revenait pas. Deux femmes non combattantes, aidées par un seul soldat, venaient la libérer là où elle avait espéré voir débarquer l’armée. Elle avait du mal à appréhender comment ils pouvaient prendre autant de risques. Wilma perçut l’incompréhension et posa doucement sa main sur l’épaule d’Erika.


  — C’est peut-être dur à comprendre, mais c’est un peu notre père aussi, ce qui fait de toi une sorte de grande sœur. On se serre les coudes en famille, non ? Maintenant il faut qu’on fonce. Amélia ?


  Erika n’en revenait pas de voir aussi peu de personnes s’en prendre à l’AntéReich. Pour elle, cette organisation demeurait une armée de tueurs et voir devant elle Wilma, habillée en robe légère, avec pour seul contact l’ennemie publique numéro deux du Reich, l’effarait. Mais ce qui l’ébahissait le plus, c’était de savoir pourquoi elles faisaient tout ça. Elles venaient la chercher pour aller libérer son père. Ces deux femmes qui, un jour, avaient été secourues par Markus, fonçaient à leur tour à son secours.


  Amélia donna des indications à Wilma alors qu’Erika restait figée par l’incompréhension. Mais elle ne la laissa pas réfléchir longtemps, lui prit la main et la fit sortir.


  — Wilma, ça devient dur en haut pour Siegfried. Il est extraordinaire et il a bien préparé son coup, mais les gars se sont rendu compte qu’il était tout seul et… eh merde ! Le commandant vient de s’apercevoir qu’il n’a plus son pass ! Foncez !


  Les deux jeunes femmes se mirent à courir, Wilma en tête, passant de couloir en couloir, pour finalement arriver devant une porte qui s’ouvrit avec le badge. Derrière, le système d’évacuation des eaux était là, comme prévu, avec le tunnel qu’elles devaient emprunter. Il s’agissait d’un tube métallique d’environ quarante centimètres de diamètre, dans lequel ne coulait aucun liquide pour le moment. Wilma dégagea la grille filtrante à l’entrée du boyau.


  — Erika, fonce ! Laisse-toi glisser en bas ! Allez !


  Des bruits de course se firent entendre derrière la porte qu’elles venaient de franchir. Erika se mit au-dessus du tube et, sans hésiter, se jeta jambes les premières dedans. La descente dans les ténèbres fut accompagnée de détonations et de coups sourds venant de l’arrière. Après quelques secondes de glissade, elle déboucha à l’air libre, se réceptionnant dans une terre meuble. Elle regarda autour d’elle et vit, moins de cent mètres plus bas, la Dniepr qui coulait et virait vers le sud, et partout autour, des arbres et des bosquets. Derrière elle, Wilma arriva et retomba moins adroitement qu’elle. Alors qu’Erika l’aidait à se relever, elles entendirent des bruits et virent des lumières se rapprocher par la droite. Les soldats de l’AntéReich n’avaient pas mis longtemps à comprendre ce qui se passait. Les choses allaient trop vite.


  Dans le plan de Wilma, l’inconnue, c’était la distance à parcourir en pente couverte de sous-bois menant à la voiture. Si personne ne leur courait après, cela se passerait bien. Si elles étaient localisées, alors il faudrait s’attendre à une course-poursuite. Mais quand Siegfried avait émis l’hypothèse d’une telle situation, Wilma avait coupé court à la discussion. Dans sa vision des choses, le principal était de récupérer Erika, que Siegfried s’en sorte et qu’Amélia soit épargnée. Elle, n’avait plus d’importance pour la suite des événements. Son rôle était joué.


  Wilma attrapa Erika par les épaules pour lui faire face.


  — Erika, tu fonces tout droit vers la boucle de la rivière. Amélia, tu la guettes et vous dégagez !


  — Non ! hurla Amélia dans l’écouteur. C’est pas le plan !


  — Amélia, ils sont presque sur nous ! J’ai une cheville amochée, je ne ferai que la ralentir et vous risquez d’être capturées toutes les deux ! Erika est plus importante que moi ! Je fais diversion et vous vous sauvez !


  — Non ! T’as pas le droit de faire ça !


  Malgré les protestations d’Amélia, Wilma enleva son écouteur et le plaça dans la main d’Erika, qui la contemplait, hébétée.


  — J’ai une cheville d’abîmée, je n’y arriverai pas et si je te ralentis, ils te reprendront et tout ça n’aura servi à rien. Alors, fonce.


  Erika avait du mal à se décider. Son père lui avait toujours dit que l’important était de se battre pour ses idéaux et de ne rien lâcher. Qu’aurait-il fait dans une telle situation ?


  Wilma sentit l’hésitation d’Erika et insista.


  — Erika, s’il te plaît. Pars ! Trouve ton père et sauve-le !


  Erika la regarda droit dans les yeux, envoyant amour et reconnaissance d’une seule volée, prit le visage de Wilma dans ses mains et l’embrassa sur le front.


  — Merci, petite sœur.


  Et elle se mit à courir le plus rapidement qu’elle le pouvait vers la pente, s’éloignant vite, disparaissant vers la liberté. Wilma avait ce qu’elle voulait. Erika et Amélia étaient libres et pourraient agir, c’était le principal. Elle passa la main sur son épaule douloureuse et sentit la plaie qui lui faisait mal et le sang chaud qui en coulait. Elle n’avait pas été assez rapide à se jeter dans le boyau et une balle avait traversé sa chair juste au-dessus de la clavicule. Sa cheville droite s’était tordue à l’atterrissage et elle avait du mal à s’appuyer dessus, mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne ferait pas tout pour s’en sortir.


  Le boyau qu’elles avaient emprunté était trop étroit pour les soldats, mais ils avaient déjà fait le tour. Elle se mit à courir en boitant, faisant volontairement du bruit pour que les soldats ennemis la poursuivent.
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  L’écouteur dans l’oreille, Erika fonçait le plus rapidement possible, faisant attention de ne pas se retrouver par terre en voulant aller trop vite. L’action et le danger qu’elle courait n’effaçaient pas du tout l’émotion créée par ce qu’elle venait de vivre. Elle s’arrêta entre deux arbres et regarda derrière elle, plus haut. Les lampes torches se dirigeaient sur la droite, loin d’elle, vers cette jeune femme qu’elle n’avait connue que par l’intermédiaire de photographies, mais qui, par amour pour son père, allait sacrifier sa vie pour elle. Elle devait continuer, pour que ce dévouement ne soit pas vain. Uniquement aidée par les lumières venant de l’hôtel derrière elle, Erika poursuivit la descente.


  Une trentaine de secondes plus tard, elle déboucha sur la route qui longeait la Dniepr. Sur sa droite, une voiture avançait vers elle, tous feux éteints. Elle courut vers le véhicule et monta à la place du passager. Amélia, au volant, avait le visage sombre et marqué par le dépit. Bien sûr, elle haïssait Wilma pour tout ce qu’elle avait fait, mais lorsqu’elle l’avait retrouvée en Ukraine, elle avait bien été obligée d’admettre qu’elle avait changé. Ensemble, elles avaient fait du chemin, ri et pleuré, comme deux femmes qui aimaient profondément leur père. Siegfried avait servi de liant pour adoucir l’animosité d’Amélia et la faire disparaître petit à petit.


  Quelques années plus tôt, elle avait perdu sa mère et sa sœur. À cet instant, Amélia avait l’impression de voir disparaître un autre être cher. C’était bien de la tristesse qui était en elle, quoi que sa rationalité et sa rancune encore présente lui glissent à l’oreille. Erika perçut son malaise tout de suite et sans rien dire, brisa l’espace entre elles et la prit dans ses bras.


  — Merci, Amélia. Merci.


  Amélia n’était pas habituée à autant de proximité et fut surprise par cet enlacement. Mais au fond d’elle, le manque de chaleur humaine qu’elle vivait depuis des années réagit si promptement qu’elle rendit son accolade à Erika.


  — Il faut qu’on parte, dit Amélia, sinon ils risquent de voir par où on est passées et nous poursuivre.


  — D’accord ! On y va.


  Amélia fit une centaine de mètres puis alluma progressivement ses phares. Une fois éloignée, elle accéléra et lança la voiture en automatique sur une destination préenregistrée. Elle regarda Erika, abattue.


  — J’en reviens pas qu’on l’ait perdue. Bon sang, ils vont la torturer et la tuer !


  — Ne va pas si vite. Elle a du caractère et du bagout, elle peut encore nous surprendre. Il faut y croire, sinon on l’aura perdue pour de bon et c’est nul ! Gardons espoir, d’accord ?


  — Tu parles comme Markus, tu sais ?


  — Je ne suis pas la fille de mon père pour rien, répondit-elle. Et je suis heureuse d’avoir pu rencontrer les deux sœurs que mon père m’a offertes, même s’il n’avait pas prévu de nous réunir.


  Elles se sourirent et se tinrent la main pour s’entraider dans cet instant de douleur. Amélia vivait un moment étrange. Elle qui ne vivait que pour assouvir sa vengeance depuis si longtemps, se retrouvait là à avoir besoin de cette main dans la sienne pour tenir le coup. Erika se tourna vers elle et demanda :


  — C’est quoi, le plan, maintenant ?


  — C’est justement ça, le problème. On avait prévu de retourner se planquer chez Wilma, pour que je puisse continuer mes recherches, et…


  — C’est où ?


  — Sous Kiev, en Ukraine, mais…


  — Amélia, écoute-moi bien. Oublie l’Ukraine, d’accord ? J’ai un bien meilleur endroit. Mais pour ça il faut que tu me fasses confiance.


  — Confiance ? On a mené une opération à trois contre cinquante pour te sortir de là. Wilma s’est sacrifiée pour te faire sortir. Tu es la fille de Markus. Si avec tout ça je n’ai pas confiance, je suis une grande malade !


  La remarque d’Amélia, même dite sur le ton de la plaisanterie, ramena Erika à une réalité qu’elle n’avait pas encore totalement saisie. Elle avait devant elle une sœur, un membre de sa famille, prête à tout pour sauver Markus, par amour pour lui. La confiance était évidente, comme le sacrifice l’avait été pour Wilma. Amélia rajouta :


  — C’est la première fois que je dois travailler en équipe, et c’est avec une ancienne ennemie, un super-soldat et toi. J’espère juste ne pas me tromper !


  — Tu peux avoir confiance, crois-moi. Mais il me faut un accès internet.


  Amélia fouilla rapidement dans son sac à l’arrière et en sortit une tablette qu’elle tendit à Erika. Aussitôt, la jeune femme tapota et se retrouva sur un site de taxis.


  — Tu sais qu’on a une voiture, glissa Amélia.


  — Oui, je sais, répondit Erika en continuant de remplir une demande de location. Mais on a besoin de prendre un taxi. Reste à voir où il peut venir nous chercher.


  Amélia ne comprenait pas, mais comme Erika le demandait, elle la laissa faire. Erika était sur le site d’une agence de taxi qui couvrait une très grande zone à l’est du Mur, la frontière avec le Gau de Germania. Elle avait ouvert son compte client et demandait un transport rapide et sûr, avec des marchandises très coûteuses, précisant même la préférence de la couleur du taxi, rouge foncé. Elle envoya le formulaire et attendit nerveusement.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu m’expliques ?


  Mais Erika garda le silence, car à l’écran, une réponse du site internet apparut. Elle parut détendue et se tourna vers Amélia.


  — Direction la gare Centrale de Minsk.


  — Qu’est-ce qu’on va faire là-bas ?


  — Prendre un taxi, Amélia, répondit Erika, les traits transformés par la joie. Prendre un taxi.


   


  
    [image: AigleGermania]
  


   


  Courir dans la forêt n’avait rien de simple déjà en temps normal, mais dans la situation présente, tout était contre Wilma. Sa cheville gauche la faisait énormément souffrir, sa blessure à l’épaule déclenchait des raies de douleur à chaque pas, elle ne voyait pas où elle allait et derrière elle, de plus en plus près, se trouvait une bande de soldats énervés de s’être laissés duper par une gamine de vingt et un ans. Wilma était très pessimiste quant à son avenir proche, et pour une fois, rien en elle ne se manifesta contre cette opinion. La peur prenait de plus en plus de place et la poussait à se retourner sans cesse.


  Puis d’un seul coup, un bruit de branchage retentit devant et elle n’eut pas le temps de voir ce qui l’avait causé avant qu’une masse se jette sur elle et vienne percuter son ventre de plein fouet. Le souffle coupé, elle roula dans les feuillages, se cognant la tête à multiples reprises, ne s’arrêtant qu’au moment où son dos percuta un arbre. Elle gémit, sentant du sang couler sur son visage, et leva les yeux sur ses assaillants. Ils étaient quatre en plus de celui qui l’avait rudement frappée, disposés autour d’elle en demi-cercle, avec des lampes torches. La plupart riaient de l’avoir attrapée, lui promettant un avenir des plus compliqué entre les mains du commandant. Wilma était au bord de l’inconscience et dirigea ses pensées vers celle dont elle avait permis la fuite, et vers Amélia. Elle était heureuse de les savoir libres. Elle était résignée, rien ne viendrait la sauver. Siegfried était parti de l’autre côté et devait avoir maille à partir avec une grande opposition. Elle était seule.


  Un homme atterrit soudain à un mètre devant elle, venu de nulle part, et la suite se déroula à une vitesse extraordinaire. L’un des soldats tomba en se tenant la gorge alors que le nouvel arrivant bondissait sur les autres, usant de ses poings, de ses pieds, avec une telle puissance et une telle agilité que les craquements sourds se firent entendre à chaque impact. Wilma avait l’impression de voir un film d’arts martiaux en direct. En quelques secondes, les cinq soldats étaient au sol, et les lampes torches, tombées au milieu des feuillages, donnèrent une impression fantomatique à la scène. L’inconnu qui était intervenu se dirigea vers elle et glissa son bras sous son dos. Dans les brumes de la douleur, Wilma sentit la délicatesse avec laquelle il la soulevait. Sa perruque glissa légèrement, levant le voile sur son déguisement. Les gestes de son sauveur se firent plus lents, comme si l’apparition de ses vrais cheveux l’interloquait. Le temps sembla s’arrêter alors qu’il finit de retirer le postiche, toujours avec douceur. Puis, il la tint contre lui et la souleva. Engourdie, vivant ce sauvetage dans le brouillard, elle perçut cependant quelques détails, des sensations que son inconscient lui transmettait.


  Elle avait la tête posée sur une veste ayant une douce odeur de cuir. Pas du cuir neuf, mais un cuir usagé, marqué par le temps. Elle ne sentit que peu la course que l’homme fit avec elle plaquée contre lui, mais le rythme était régulier, sans hésitation. À tout instant, le commando la tenait de la manière la plus stable possible. Et puis elle se sentit enveloppée dans une matière douce et la chaleur revint tout autour d’elle, lui rappelant que depuis l’évacuation d’Erika et l’arrivée dans la forêt, elle avait très froid.


  Elle fut ensuite calée en position assise et une forte vibration se fit ressentir, accompagnée d’un bruit grave qui la ramena quelques secondes à la conscience. Elle ouvrit les yeux et discerna vaguement celui qui l’avait sauvée. Elle ne retint que deux choses avant qu’il ne mette son casque de moto : ses longs cheveux et les reflets de lunettes teintées posées sur ses yeux.


  La moto se mit en mouvement. Une main rabattit le tissu sur son visage pour que l’air ne le frappe pas. Son corps se manifesta et ses douleurs revinrent, mais cela n’avait plus d’importance. Elle sombra dans le sommeil, enfin.


  Chapitre 11



    


  Il était bientôt cinq heures du matin et la gare principale de Minsk n’était remplie que de personnes de passage ou qui, ayant raté le dernier train, dormaient sur des banquettes en bois. L’heure passant, le personnel de la gare commençait à arriver pour les premiers express qui débutaient dès cinq heures trente. Peu à peu, des voyageurs pénétrèrent dans le grand hall et, après avoir observé le panneau des départs, se rendirent sur le quai ou, pour ceux qui étaient en avance, patientèrent devant les cafés qui allaient ouvrir d’ici peu.


  Dans le hall principal, peu de gens faisaient réellement attention aux deux jeunes femmes qui attendaient sur le côté, près de la vitre donnant sur l’extérieur. Debout, faisant les cent pas, Erika n’en pouvait plus d’attendre. Plus le temps passait, plus sa nervosité augmentait, comme si l’attente était insupportable. Les cheveux détachés, elle arpentait la longueur de fenêtre devant elle comme un automate surexcité.


  Juste derrière, assise sur un banc, Amélia attendait. Elle aussi était nerveuse, mais pour d’autres raisons. D’abord, elle avait accepté de suivre Erika sans rien savoir de ce que pouvait bien être ce taxi dont elle parlait. Pour ce faire, elle avait abandonné sa voiture bien plus loin que la gare, pour ne pas laisser de traces. Et pour finir, elle, l’ennemie publique numéro deux du Reich, se trouvait dans un hall de gare ouvert au public, surveillé par des caméras de sécurité, sans rien d’autre pour se cacher qu’une capuche de manteau.


  Si elle n’était pas bien dans sa peau, c’était aussi parce qu’elles avaient perdu Wilma. La douleur était encore forte et faisait écho à celle qu’elle avait connue lors de la mort de sa sœur de sang, dans l’accident de voiture. Aussi étrange que cela puisse lui paraître, cette disparition était très difficile à accepter pour Amélia. Plus tôt dans la nuit, Siegfried lui avait indiqué qu’il était sain et sauf et avait semé définitivement les gens de l’AntéReich. Elle lui avait dit d’attendre son signal pour venir les rejoindre, sans rien rajouter. Ils communiquaient par ordinateur, via un réseau normalement sécurisé, mais il valait mieux être prudents. Elle ne voulait pas lui dire pour Wilma, mais la tension avait été trop forte et elle avait craqué. Le jeune homme était demeuré calme, mais sa voix avait changé. Comment rester de marbre ?


  Amélia se leva et vint se poser contre la vitre, regardant dehors, à l’affût du moindre véhicule rouge. Quelques taxis attendaient, mais ce n’était pas pour elles, et Erika était de plus en plus nerveuse. Le rendez-vous était à cinq heures et la jeune femme assurait qu’il n’y avait jamais de retard. Amélia l’avait bien sûr assaillie de questions, mais à chaque fois, Erika esquivait en lui disant d’attendre, d’avoir confiance. Amélia, elle, gardait les pieds sur terre.


  — Erika, tu es vraiment sûre de ton coup ?


  — Oui, oui je t’assure !


  — Ça fait six heures trente qu’on a quitté Smolensk, ils ont dû lâcher leurs chiens sur nous. Si on ne bouge pas, on va se faire repérer. On n’est pas discrètes, là.


  — Je sais, mais je... 


  Elle s’interrompit, les yeux rivés vers l’extérieur et, tout à coup, son visage devint radieux. Dehors, une voiture rouge sombre venait de se garer devant la gare. Il s’agissait d’un mélange entre une berline de luxe et une voiture de sport, avec des pneus larges et une silhouette aérodynamique. Erika n’eut pas besoin de demander et Amélia la suivit. Les deux jeunes femmes dévalèrent les escaliers pour rejoindre le véhicule. Amélia ouvrit la porte arrière et se jeta à l’intérieur, fermant derrière elle avec un soulagement mitigé. Elle regarda le conducteur et vit une jeune femme blonde, les cheveux longs attachés, dans un ensemble pantalon et veste très élégant. L’inconnue ne lui adressa même pas un regard, le visage braqué vers Erika qui montait côté passager. À peine la porte fermée, Erika se jeta sur elle et la serra dans les bras, puis saisit son visage et l’embrassa longuement. La fougue de ces retrouvailles expliqua toute la nervosité passée.


  — Erika, tu vas bien ? demanda la conductrice après leur étreinte. Tu n’as rien ?


  — Non, ça va, répondit Erika, des larmes de joie coulant sur ses joues. Bon sang que tu m’as manqué !


  Les deux jeunes femmes s’embrassèrent encore et une foule de questions vinrent se bousculer dans la tête d’Amélia concernant cette relation. Elle n’avait que faire que deux femmes sortent ensemble. Mais il s’agissait d’Erika Leimbach, une Pure élevée chez les Purs. Comment avait-elle pu devenir bi ou lesbienne ? Et qui était cette fille ? Son regard devait en dire long, car lorsque Erika jeta un coup d’œil dans sa direction, celle-ci s’en aperçut et eut un sourire. Elle s’écarta de la conductrice, sécha un peu ses larmes et dit :


  — Amélia, je te présente Magda, l’amour de ma vie. Magda, je te présente Amélia Schraber, ennemie publique numéro deux du Reich et protégée de mon père, donc à considérer comme ma sœur.


  — Enchantée de faire ta connaissance, Amélia. C’est un honneur !


  — Moi aussi.


  Erika sourit devant l’air toujours interloqué d’Amélia.


  — Il y a pas mal de choses que tu ne sais pas et que tu vas découvrir. Les réponses viendront. Mais là, il faut qu’on dégage. Mag, file, comme le vent !


  — Compris.


  Comme si c’était un code de mise en action entre elles, Magda redevint plus sérieuse, écarta ses larmes de joie et chaussa une paire de lunettes. La voiture se mit en mouvement et Amélia sentit immédiatement que l’auto devait être très puissante. Elle avait déjà testé plusieurs modèles pour les intégrer à ses plans, mais celui-là était très intéressant.


  — Central taxi, ici le colibri rouge. Le client est pris en charge. Je prends la route.


  Amélia observa la manière de conduire de Magda et devina une habitude bien ancrée. Le passage de vitesse au volant, la maîtrise du véhicule, et puis elle regarda les lunettes de derrière et il lui sembla deviner des inscriptions sur les verres.


  — Tu reçois des informations en direct sur les lunettes ?


  — Le même système que la police : vitesse du véhicule, régime, position, trafic routier, vitesse du vent, entre autres.


  Pendant qu’Amélia analysait la technologie de la voiture, Erika ne cessait de regarder Magda qui, dès qu’elle le pouvait, tendait la main vers elle pour établir le contact. Erika n’avait pas vu Magda depuis presque deux mois. En décembre, son école l’avait sommée de réagir après trois mois durant lesquels elle n’avait été présente que très partiellement. Car Erika était amoureuse comme jamais elle ne l’avait été.


  En juin, quand elle avait fait la connaissance de Magda, elle avait pris cette attirance comme la conséquence des choses qu’elle venait de vivre. Elle avait appris la vérité sur ses parents et pendant quatre ans, elle avait haï son père pour de mauvaises raisons. La fatigue, couplée à la tension nerveuse, l’avait amenée à une relation avec Magda. Elle l’avait trouvée charmante, belle, attirante, et avait tout simplement eu envie d’elle, sans se demander si c’était une aventure d’un soir ou une vraie romance, laissant de côté les interdits inscrits dans son éducation, juste parce qu’elle était accrochée. Mais voilà, quand elle s’était réveillée le lendemain, elle avait regardé Magda dormir et quelque chose était monté en elle, une force incroyable, un bien-être fou. Elle avait caressé ses cheveux, remis la couverture sur ses épaules et l’avait écoutée respirer. Blottie dans ses bras, elle s’était sentie amoureuse, à sa place, et quand Magda avait ouvert les yeux, elle avait pleuré de joie. Jamais elle n’avait pensé vivre cela un jour. Elle avait alors passé l’été entre Germania et Lublin, et chaque séparation avait été un nouveau calvaire. Car Magda, de son côté, avait éprouvé la même chose, le même amour, la même envie d’être ensemble. Magda, qui derrière sa beauté et son apparente assurance, n’était pas si sûre d’elle, avait souvent répété à Erika qu’elle allait se lasser, qu’elle serait bientôt fatiguée de faire les trajets et qu’elle finirait par la quitter. Elle en avait eu tellement peur. Mais voilà, rien de tel ne s’était produit.


  En septembre, Erika n’avait pas supporté l’idée de passer des semaines sans la voir et n’avait pas suivi ses cours, ou parfois seulement un ou deux jours par semaine. Elle avait changé, au contact de son amie. Elle s’était sentie plus forte, pleine d’une assurance nouvelle. Magda, qui avait peur de la voir partir, n’avait été que plus éprise de la voir ainsi. Les deux femmes s’étaient trouvées et il était impensable pour l’une comme pour l’autre d’imaginer leur vie autrement qu’ensemble. En octobre, alors qu’elles étaient dans l’appartement de Magda, à Lublin, Erika lui avait annoncé qu’elle allait finir sa dernière année pour obtenir son diplôme et venir vivre avec elle. Magda n’avait pas discuté.


  Elle avait repris un peu plus contact avec l’école, pour calmer l’énervement de ses professeurs et éviter que son père ne soit au courant. Même si elle était sûre qu’il comprendrait, Erika ne voulait pas en rajouter. Son père était seul et vivait difficilement sa solitude. Si elle revenait sur Germania, c’était avant tout pour lui, alors avant de lui annoncer qu’elle allait partir, elle voulait attendre un peu.


  Et puis elle avait été convoquée pour ce reportage au cœur de la Forêt Noire, la nouvelle l’avait fait paniquer. Elle avait prévu de passer les fêtes entre Germania avec son père, et Lublin avec Magda. Tout avait dû être annulé à cause de l’école et cela l’avait fait rager. Mais il s’agissait d’un mal pour un bien, elle le savait. C’était une épreuve mais qui ne saurait changer quoi que ce soit. Elle avait eu un usage limité de son téléphone pendant le séjour, mais Magda l’avait inondée de messages d’attention et de tendresse. Le dernier qu’Erika lui avait envoyé exprimait tout l’espoir qu’elle mettait dans leur relation, tout son amour. Puis l’enlèvement l’avait totalement éloignée de Magda.


  Enfin, l’épreuve était terminée, mais la bataille ne faisait que commencer. Elle allait donner tout ce qu’elle avait pour sauver son père. Et elle avait beaucoup d’atouts en poche, des moyens que même lui ne pouvait suspecter, car lorsqu’elle allait à Lublin rejoindre Magda, elles ne faisaient pas que discuter ou se balader, bien au contraire. Les deux jeunes femmes avaient une activité bien particulière qu’Erika cachait avec soin à son père, des affaires illégales qui auraient immédiatement fait bondir le policier. Elles étaient coéquipières dans un taxi, celui-là même dans lequel elles se trouvaient, mais cette couverture cachait d’autres choses.


  La conductrice sortit Erika de ses souvenirs.


  — Erika, tu ferais mieux de mettre tes lunettes et de te mettre en position.


  — Un souci ? demanda Amélia à l’arrière.


  — Mets ta ceinture.


  La réponse de Magda n’en était pas une, mais elle eut le mérite de réveiller la jeune femme qui commençait à somnoler à l’arrière, après seulement cinq minutes de trajet. Erika, quant à elle, réagit immédiatement. Elle se tourna face à la route, rajusta sa ceinture de sécurité, puis ouvrit la boîte à gants et en sortit un étui dont elle extirpa une paire de lunettes. Elles ressemblaient beaucoup aux modèles employés dans les usines, avec des protections latérales et un élastique fixé aux branches pour les maintenir en position. Amélia ne comprit pas pourquoi Erika s’équipait ainsi, mais préféra s’abstenir de toute question et se contenter d’observer. Erika se cala dans son siège et garda le silence quelques secondes, les traits tendus.


  — La noire ? demanda-t-elle.


  — La noire, confirma Magda. Elle nous suit depuis peu. J’ai pris des petites rues, mais elle est toujours là. On a un ralentissement devant nous à cause d’un feu. On risque d’avoir un contact.


  — Combien de temps avant la voie rapide ?


  — Trois minutes.


  — On aura un contact avant. On a l’accord pour quel niveau de désengagement ?


  — Niveau maximum, ma chérie, répondit Magda. Ivan sait que tu es là.


  — Cool, dit Erika avec un petit sourire. Il aurait pu faire le déplacement.


  — Il cherche ton père, ma belle. Sinon tu penses bien qu’il serait venu.


  — Je sais. Alors je te propose un coup de balai.


  — Dont acte. Ralentissement dans vingt secondes, je calcule pour avoir le vert et ne pas avoir à traverser le carrefour en catastrophe.


  La voiture se mit à ralentir pendant qu’Erika ouvrait de nouveau la boîte à gants et y enfonçait son bras pour aller chercher quelque chose. Elle en sortit finalement un pistolet automatique et ferma la boîte. Amélia observa la scène et se mit à paniquer.


  — Erika, tu m’expliques ce qui se passe ?


  — Pas tout de suite ! Tiens-toi tranquille, tout va bien se passer.


  Une petite lumière verte s’alluma sur le pistolet au moment où la vérification palmaire reconnut les empreintes d’Erika qui ouvrit sa vitre en grand, s’accoudant comme si de rien n’était, l’arme posée contre l’intérieur de la portière, pour ne pas être vue de l’extérieur. La voiture s’approchait d’un feu et Magda choisit la file la plus à gauche, ralentissant encore malgré l’espace libre devant elle.


  — Je suis OK pour le feu vert. Contact imminent. Tu prends la main.


  Magda parlait comme un opérateur militaire et cela ne rassura pas du tout Amélia. Une voiture noire arriva bientôt à leur hauteur. Amélia vit le visage du conducteur et devina la présence de deux autres personnes mais n’eut pas le temps de les détailler. Au même moment, Erika se tourna d’un coup, les bras tendus à l’extérieur, l’arme braquée sur eux. Elle fit feu et toucha le conducteur dans le torse et la tête, puis fit exploser le pneu avant gauche de la voiture ennemie et rentra rapidement dans l’habitacle.


  — Go !


  Magda accéléra et passa au moment où le feu devenait vert, empruntant une rue qui menait à la voie rapide, laissant sur place leurs poursuivants. La voiture avait répondu parfaitement aux commandes de la pilote, tant pour l’accélération que pour les déplacements. Tout s’était réalisé avec la force de l’habitude. Amélia n’en revenait pas et regardait Erika avec effarement. Mais la fille de Markus ne lui laissa pas le temps de poser des questions.


  — Combien de temps avant la voie rapide ?


  — On est à une minute vingt.


  — Et c’est dégagé ?


  — Seulement à trente-cinq pour cent sur les alentours de Minsk. Après, ça semble être mieux. On risque d’autres problèmes.


  Les deux jeunes femmes parlaient avec des formules bien établies, chacune à son poste. Tout cela était parfaitement réglé et prouvait qu’elles avaient l’habitude de ce genre de situation. Mais pour Amélia, c’était assez, elle avait besoin de réponses.


  — Erika ! Tu as une minute pour m’expliquer a minima ce qui se passe ?! S’il te plaît !


  — Magda et moi on fait équipe pour des courses, comme taxis.


  — Quel genre de taxi ?


  — Du genre de ceux qui ne transportent pas que des choses légales !


  — Quoi! Toi, tu fais du trafic ?


  Erika se retourna brutalement et figea un regard incisif dans celui d’Amélia.


  — Et ce serait pas mal que mon père ne l’apprenne pas sitôt sorti de là où il est ! On est d’accord, sœurette ?


  — Oui, bien sûr ! Mais ça défie l’entendement ! Tu es une Pure, élevée à Germania, fille de policier ! Et là, je te retrouve en plein bouche-à-bouche avec une femme, en train de tirer sur tout ce qui bouge, avec l’expérience de trafics illégaux ! Mais tu es qui ?!


  — Je suis Erika Leimbach, digne fille de mes deux parents. Comme je te l’ai dit, tu es loin de tout savoir. En attendant, accroche-toi, ça risque de secouer.


  L’entrée de la voie rapide était devant elles et le moteur de la voiture se mit à gronder alors que Magda accélérait. Sans forcer, l’auto trouva sa place au milieu d’un trafic assez dense, interdisant les accélérations trop importantes. Mais malgré la présence de nombreux véhicules sur les voies, Magda réussit à avancer en zigzaguant, sans mouvements brusques qui auraient pu attirer l’attention. Elle réussit finalement à se caler sur la file de gauche et à maintenir une vitesse correcte.


  — Quatre minutes avant l’embranchement vers l’ouest.


  Magda était concentrée sur la route devant elle. Erika regardait la circulation autant que les informations qui défilaient sous ses yeux. Soudain, les deux jeunes femmes réagirent en même temps.


  — Eh merde !


  — Quoi ? Que se passe-t-il ? demanda Amélia.


  — Ils essayent de nous bouchonner. Ça va être serré !


  — Bon sang, tu me parles chinois !


  — Ils font un bouchon avec trois voitures. Ils filtrent et quand on arrivera, ils refermeront pour nous empêcher de passer ! Ils savaient qu’on était dans le coin et ils se tenaient prêts !


  — Et c’est quoi, la solution ?


  Mais déjà Erika ne faisait plus attention à Amélia. Très rapidement, elle rouvrit la boîte à gants et en sortit un sachet noir. Elle en récupéra un autre dans une trappe, sous ses pieds, puis une autre sous son siège. Elle les ouvrit et en sortit des éléments qu’Amélia identifia rapidement comme les différentes parties d’un fusil d’assaut léger. Erika monta l’arme à une vitesse spectaculaire, finit en mettant le chargeur et en désactivant la sécurité.


  — Prête !


  Aussitôt, la voiture accéléra et les zigzags se firent plus incisifs, le bolide se glissant dans les interstices avec un contrôle magistral. Devant, à une cinquantaine de mètres, Amélia vit trois véhicules se resserrer pour les empêcher de passer. Quand il n’y eut plus de voitures entre la leur et le barrage, Erika entra en action. Elle se redressa d’un coup, sortant par la fenêtre et s’asseyant sur la portière, le torse complètement à l’extérieur. Au même moment, devant elles, des hommes se mirent en position, armes en main. Erika fit tout d’abord un tir de barrage sur les trois véhicules, obligeant les ennemis à se mettre à couvert, puis, par de courtes rafales, creva les pneus arrière gauches des deux voitures de droite. Comme espéré, elles firent une embardée sur la gauche et se déportèrent suffisamment pour laisser un espace à droite. Erika eut juste le temps de se mettre en sécurité à l’intérieur alors que Magda poussait le moteur et prenait l’intervalle en pleine accélération, frôlant le rail de sûreté. Alors que la pilote reprenait une trajectoire stable et un rythme soutenu, Erika sortit de nouveau de la voiture et fit feu à volonté en arrière, sur les automobiles ralenties de leurs adversaires.


  — Espèces d’enfoirés !


  Les automobiles freinèrent sèchement et les pare-brises explosèrent sous les impacts. Une fois le chargeur vide, Erika revint à sa place et ferma la fenêtre.


  — Désolée, dit-elle, mais ces pourris m’ont enlevée et font souffrir mon père. Il fallait que je fasse quelque chose.


  — C’est cool, dit Magda en posant sa main sur la sienne. Tu n’as pas à t’excuser.


  Erika saisit la main de sa compagne et l’embrassa longuement. Elle prit une grande inspiration.


  — Comment ça se présente devant ?


  — J’ai une fenêtre dans une minute pour être à soixante-dix pour cent.


  — Super. Tu es géniale.


  Magda sourit et baisa la main d’Erika en retour. Les deux jeunes femmes se lâchèrent et la fille de Markus se retourna pour faire face à Amélia qui lui jeta un regard appréciateur et amusé.


  — Très instructive, cette balade !


  — Alors à ce sujet, vérifie bien ta ceinture, et à partir de maintenant, on ne parle plus à Magda, d’accord ?


  — Elle n’a pas de calculateurs de bord pour la grande vitesse ?


  — Si, mais même avec ça, on ne la dérange pas tant qu’elle est à fond.


  — Bien reçu.


  Toutes les deux vérifièrent leur ceinture et attendirent. La voiture roulait déjà à cent soixante, mais ce n’était pas encore suffisant pour semer l’ennemi. Magda prit la sortie dont le panneau indiquait, tout en bas, Lublin. Elle suivit la bretelle puis déboîta sur l’autoroute et appuya alors sur l’accélérateur et Amélia, à l’arrière, sentit la poussée. La voiture dépassa allègrement les deux cent trente et continua jusqu’à trois cents, sans forcer. À l’intérieur de l’habitacle, le bruit du moteur était à peine perceptible. Le paysage défilait à toute allure au travers des vitres, comme dans un rêve. Mais ce n’était pas fini. Bientôt, la voiture dépassa les quatre cents et se stabilisa à quatre cent soixante. À cette allure, sur une route qui n’était pas prévue pour de telles vitesses, le moindre écart signifiait la mort, c’est pourquoi l’utilisation de calculateurs permettait de réduire les erreurs, d’anticiper des collisions. Mais même avec de tels systèmes, leurs vies étaient entre les mains de Magda.


  Pendant presque trente minutes, la pilote maintint cette allure, dépassant parfois quelques véhicules à peine identifiables à cette vitesse. Puis, elle ralentit, pour revenir à deux cents kilomètres à l’heure. Erika, seulement à cet instant, brisa le silence.


  — Ça va, Magda ?


  — Oui ! Je serai contente d’arriver.


  — Quel est le point de rendez-vous ? Le quatre, je suppose ?


  — Tout à fait. On y reste deux jours et on bouge.


  Une fois de plus, Amélia se sentait complètement hors du coup, mais ce n’était pas grave. Elle aimait bien cette grande sœur et ses côtés hors-la-loi.


  Quinze minutes plus tard, elles quittèrent la voie rapide et s’engagèrent dans la campagne. Après cinq minutes, elles s’engouffrèrent sur un chemin menant à une charmante maison devant laquelle était garée une berline noire aux vitres teintées. La porte du garage était ouverte et Magda s’y introduisit sans attendre. La porte se referma derrière elle et le contact fut coupé. Amélia sortit de la voiture, contente de s’arrêter enfin après une nuit blanche et le stress de la route. Elle se dirigea vers la seule porte visible, attendit que Magda et Erika la rejoignent. Cette dernière s’approcha d’elle.


  — Amélia, tu passes cette porte et tu vas rencontrer notre ami Ivan. Il attend dans le salon.


  — Vous ne…


  Mais elle s’arrêta en regardant les traits des deux jeunes femmes. Un grand sourire vint sur son visage et elle fixa Erika avec plein de tendresse.


  — Je suis bavarde. Prenez le temps.


  Et elle quitta la pièce. Erika se tourna vers Magda et les deux amantes purent enfin savourer leurs retrouvailles. Elles n’avaient pas besoin de grand-chose, juste de se serrer l’une contre l’autre, de s’embrasser et enfin de revivre.
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  L’intérieur de la maison était coquet et très agréable. Amélia arriva d’abord dans une cuisine tout équipée et se dirigea par une nouvelle porte vers ce qui lui paraissait être le salon. Alors qu’elle avançait paisiblement, curieuse de tout, elle se trouva face à deux hommes qui semblaient attendre. Le premier devait avoir une quarantaine d’années, les cheveux blonds bien coiffés, vêtu d’un complet intégralement noir qui lui allait parfaitement. L’autre était plus âgé, les cheveux gris et une carrure imposante. Il était assis dans un fauteuil et savourait un verre.


  Ils virent arriver Amélia et sourirent. Le sexagénaire posa son verre et se leva, faisant quelques pas dans sa direction. Puis, avec un accent de l’est à couper au couteau, s’adressa à la jeune femme.


  — Amélia Schraber ! Quel plaisir de vous rencontrer ! Un grand honneur !


  Il lui serra la main, mais vit sans mal que la jeune femme était un peu perdue.


  — Je suis désolée, je ne savais pas qu’il y aurait deux personnes. On m’a seulement dit qu’un certain Ivan serait là.


  Les deux inconnus se regardèrent et sourirent de plus belle.


  — La petite n’était pas au courant que je l’attendais, dit le plus âgé. Ivan, c’est lui. Moi, je suis Andrei.


  Ivan fit un léger salut alors qu’Andrei prit Amélia par les épaules.


  — Si on m’avait dit qu’un jour, j’aurais le plaisir de rencontrer celle qui a fait trembler le Reich, j’aurais payé pour que cela arrive tout de suite. Je suis un grand admirateur de vos travaux, chère enfant.


  — Merci. Mais, excusez-moi de couper un peu court aux effusions. Qui êtes-vous ? Erika ne m’a pas dit qui vous étiez et…


  — Oncle Andrei ?


  Erika et Magda venaient d’arriver, attirées par la voix grave d’Andrei. Erika accéléra et prit dans ses bras le vieil homme, qui lui rendit son accolade.


  — Je suis heureux de te revoir, Petite. Tu n’imagines pas notre inquiétude, à Ivan et moi. Et je ne parle même pas de Magdalena.


  — Sans elle, venir ici n’aurait pas été si rapide.


  Erika prit ensuite Ivan dans ses bras, le serrant un long moment contre elle.


  — Vous avez déjà fait connaissance avec Amélia, je vois.


  Mais Amélia la regardait fixement, stupéfaite. Elle s’approcha d’Erika et même si elle était plus petite qu’elle, la toisa intensément.


  — Oncle Andrei ?!


  — Grand-oncle, pour être exacte. C’est l’oncle de ma maman.


  — Mais…


  — Amélia, je crois qu’il est temps pour toi de t’asseoir et d’écouter attentivement l’histoire que je vais raconter.


  — Cet homme a un accent slave, se prénomme Andrei. Ivan, lui, est certainement d’origine russe. Je doute vraiment qu’ils soient Purs alors oui, tu me dois des explications ! Comment est-ce que c’est possible ?!


  — Pour la même raison que toi, Wilma et moi on est comme des sœurs : parce qu’on a Markus Leimbach dans nos vies.


  Amélia fut calmée par la sérénité d’Erika et l’évocation de Markus lui fit monter des larmes aux yeux. Elle était fatiguée et ne comprenait pas ce qui se passait. Pour elle qui d’habitude contrôlait sa vie et son cerveau pragmatique, c’était une situation très complexe. Elle accepta de s’installer sur le canapé autour d’un verre avec tout le monde. Erika s’assit devant elle et lui raconta tout.
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  Trente minutes plus tard, l’histoire s’arrêta. Erika avait tout dit, Andrei et Ivan étaient intervenus à tour de rôle pour parler de Markus. Rien n’avait été omis.


  — Donc, commença Amélia, si j’ai bien compris, le meilleur flic du Reich, le héros, est entré par effraction dans la DSAR pour créer illégalement une identité, tout ça par amour pour sa future épouse. Et ce faisant, il s’est lié à la pègre de Lublin. Il a ensuite vécu illégalement dans le centre de Germania, offrant à sa femme et sa fille la vie qu’il rêvait pour elles. C’est ça ?


  — C’est ça, acquiesça Erika.


  — Je savais que Markus était exceptionnel, mais j’étais encore loin de la vérité. Je comprends mieux pourquoi tu me disais que tu es bien la fille de tes parents…


  — Mais tout cela doit rester secret. Même si les preuves sont détruites, il ne serait pas bon que ça s’ébruite. On est d’accord ?


  — Tu peux compter sur moi. J’aime trop Markus pour lui faire ce mal. Maintenant, j’ai plusieurs questions à poser. Je ne sais pas si c’est le bon moment, mais je vais essayer, vous me direz.


  — Vas-y, Petite, dit Andrei, on ne mange personne.


  — Eh bien, j’ai toujours dans l’idée de retrouver Markus et de casser la gueule à l’AntéReich. Pour ça, il me faut une planque et du matériel. Vous pourriez m’aider ?


  Andrei s’avança et Erika s’écarta, rejoignant Magda, laissant le vieil homme comme seul interlocuteur d’Amélia.


  — Je vais te dire une chose, Petite. Je me contrefous de l’AntéReich et de leurs petites manigances. Quant au Reich, il ne nous apporte rien et je ne suis pas son protecteur. En revanche, tout le monde ici aime Markus. Il fait partie de la famille. Et puisqu’il te considère comme sa seconde fille et qu’Erika t’a adoptée, tu fais aussi partie de la famille. Alors pour répondre à ta question, je vais t’en poser une autre : de quoi as-tu besoin ?
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  Chapitre 12


   


  Lorsqu’il commença à s’éveiller, l’esprit de Wilma attira son attention sur l’odeur particulière qui venait à ses narines. Il eut tout d’abord du mal à l’identifier, mais en plongeant dans ses lointains souvenirs, Wilma se rappela un jour éloigné où une de ses amies, pour lui faire plaisir, l’avait emmenée dans une boutique asiatique, fruit des échanges commerciaux entre le Reich et l’empire du Japon. Là, elle avait découvert de nombreux objets liés à la culture de cette contrée lointaine, parmi lesquels se trouvait l’encens. Celui qu’elle respirait était très doux et imprégnait l’endroit où elle était.


  Son corps se rappela alors à elle et de multiples sensations revinrent. Sa cheville ne la faisait plus souffrir, et elle ne sentait qu’une vague douleur à sa blessure à l’épaule. Cependant, elle était commotionnée et avait mal partout. Elle eut alors conscience qu’elle était allongée sur le dos, sur un matelas fin posé sur une surface plus dure. Elle sentait que quelque chose couvrait sa poitrine ainsi que ses hanches. Elle percevait également de légers picotements, plus ou moins douloureux. Certaines de ces piqûres apparaissaient après un frôlement doux, comme du coton. Elle était encore en état de choc et une chape de fatigue pesait sur elle, lui disant de se rendormir, mais elle avait besoin de savoir.


  Lorsqu’elle ouvrit les yeux, ce fut avec énormément de difficulté. Elle était vraiment épuisée et n’encaissait pas bien ce qui s’était passé à la base de l’AntéReich. Il lui fallut plusieurs longues secondes pour arriver à discerner ce qui l’entourait. Elle se trouvait dans une chambre, du moins elle pensait que c’en était une. Un néon diffusait une lueur tamisée dans la pièce où étaient disposés un lit et deux meubles. Une porte donnait sur une salle à manger, une autre sur une salle de bains. Elle n’était pas sur le lit, mais sur une sorte de table haute molletonnée, totalement nue, une serviette sur la poitrine, une autre sur ses hanches. Elle n’avait pas froid et sentait, au contraire, un courant d’air chaud très agréable. Et juste à côté d’elle, se déplaçait celui qui l’avait sauvée, l’expert en arts martiaux, le guerrier.


  Il s’agissait d’un homme à la carrure imposante sans être démesurée. En fait, les courbes de ses bras épais, de son torse, mises en valeur par le t-shirt ajusté qu’il portait, faisaient de lui un homme tout à fait dans les standards de l’ancienne Wilma. Il avait des cheveux longs qui tombaient partiellement sur son visage et rendaient ses traits difficilement identifiables avec la faible luminosité. Il tournait autour de la table, se penchait sur elle et plantait de petites aiguilles sur sa peau après avoir nettoyé l’endroit avec un coton. Au moment où elle le suivait du regard, il se redressa et passa sur sa gauche, inspectant ce qu’il avait fait et vérifiant que rien ne manquait. Ce fut à ce moment que Wilma le vit.


  Le t-shirt ne descendait que jusqu’au tiers de l’avant-bras et laissait visible un tatouage, un magnifique dessin de dragon asiatique. Mais elle n’en voyait que la tête, qui était tatouée juste au-dessus du coude. Le reste de l’animal mythique se déployait sous le tissu, et Wilma savait comment. Il s’agissait d’un dragon chinois, sans ailes, dont la queue était dessinée sur l’avant-bras gauche. Le corps s’enroulait autour du bras, passait sur l’épaule et faisait une boucle dans le dos avant de se terminer sur l’épaule droite. Les douleurs étaient encore fortes et la tension montait trop. Mais elle devait savoir.


  — Ben ?


  L’homme stoppa ses mouvements et tourna la tête vers elle, mais elle ne parvenait pas à discerner correctement ses traits. Ses paupières étaient lourdes, son esprit embrumé. Il passa derrière elle et Wilma perçut qu’il s’asseyait. Puis, avec une grande douceur, il saisit sa tête et la décolla de la table suffisamment pour placer ses mains en dessous, cherchant où disposer ses doigts, puis d’un coup, les dernières résistances de Wilma s’effondrèrent et la firent plonger dans le sommeil. Mais c’est avec lui qu’elle rejoignit ses songes.
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  Septembre 2109 – Trois ans et demi plus tôt


  L’Université de Germania ouvrait ses portes et les élèves de première année intégraient les classes avec joie et entrain. Le temps était clair et chaud, en ce début de septembre. Garçons et filles se dirigeaient vers les salles où, pour ce premier jour, un grand buffet était organisé par les secondes années pour faire en sorte de créer des liens entre les nouveaux qui ne s’étaient peut-être jamais rencontrés. C’était aussi un très bon moment pour poser les questions nécessaires concernant l’université en elle-même.


  Bon nombre de nouveaux connaissaient déjà le campus pour avoir eu l’occasion, l’année précédente, de venir le visiter et côtoyer les étudiants. Wilma et Sigmund Von Keinser étaient dans ce cas et si le jeune homme abordait les choses de manière discrète et tranquille, Wilma, elle, s’en donnait à cœur joie, rayonnant de bonne humeur et de charme. Dotée d’une sociabilité incroyable et connue comme étant l’une des plus jolies filles de l’université, elle circulait au milieu des étudiants en les saluant, apportant un peu d’humour et de décontraction là où il en manquait. Elle qui avait déjà eu des relations avec plusieurs universitaires, pouvait parader en toute tranquillité. Tout le monde la trouvait géniale et son nom était déjà en tête pour les élections des représentants du niveau des premières années.


  Wilma était dans son élément et, accompagnée de quelques-unes de ses meilleures amies, cherchait parmi les filles qui pouvait être celles qui allaient devenir les prochaines membres de son club. C’était également une très bonne occasion pour repérer les plus beaux garçons. Au détour d’un groupe, elle en vit un qui attira particulièrement son attention. Il était un peu plus grand qu’elle, mais pas de beaucoup, une silhouette de sportif, des bras épais, des muscles bien dessinés. Il était déjà entré sans le savoir dans la liste des cibles de la jeune femme, lorsqu’elle vit les deux parties visibles de son tatouage de dragon. Elle s’approcha, souriant tranquillement à ceux et celles qui étaient autour de lui, et l’interpella.


  — Salut ! Très joli, le tatouage !


  Le jeune homme se tourna vers elle et observa celle qui venait de s’adresser à lui. Des cheveux noirs courts encadraient un visage très séduisant, et son sourire en voyant la jeune femme ne fit que le rendre plus charmant. Toujours sans le savoir, il venait de passer en haut de sa liste.


  — Salut ! Merci !


  — Il parcourt tout ton dos, d’un côté à l’autre ?


  — Oui, c’est un ami qui me l’a fait.


  — Impressionnant ! En plus, tu as vraiment le corps qu’il faut pour ce genre de tatouage ! Tu dois être très sportif, non ?


  Le garçon fit une pause et tendit la main.


  — Je m’appelle Benedikt Lemstrom, enchanté de te connaître.


  — Wilma Von Keinser. J’ai plus l’habitude de faire la bise, ça te dérange ?


  Le jeune homme fit non de la tête et Wilma, avec un naturel déconcertant, l’embrassa, la main sur son épaule, se plaçant suffisamment proche de lui pour qu’il sente sa présence, mais juste assez pour que ce ne soit pas trop explicite. Wilma enclencha aussitôt sa danse de séduction.


   


   


  Juin 2110


  Les beaux jours étaient là et Wilma profitait d’une pause entre deux cours pour marcher un peu dans le parc de l’université. Elle s’assit sur un banc et, comme d’habitude, fut rapidement rejointe par une de ses amies. Plus exactement par Ruth, qui était de celles qui tournaient autour d’elle pour profiter un peu de son aura éclatante. Wilma finissait l’année avec les félicitations et une renommée très égale au sein de l’établissement. Ruth s’assit à côté d’elle, avec un air de comploteuse.


  — Alors, commença-t-elle, tu as ton rencard ?


  — Non, répondit Wilma dans un souffle. Il me résiste encore !


  — Quand je vois à quelle vitesse les autres avec lesquels tu es sortie ont succombé, lui il mérite une récompense ! Il te fuit ?


  — Non, même pas ! Il est sympa, on travaille ensemble, on partage des moments vraiment agréables ! Mais ça ne va pas plus loin. À chaque fois, j’ai l’impression d’avancer un peu plus, mais c’est dur de passer ses défenses.


  — Si ça peut te rassurer, d’autres essayent aussi, mais se cassent les dents, bien pire que toi !


  — D’autres ? Qui ?


  — Ce n’est pas important, Wilma. Ce qui l’est, c’est que toi seule continues d’essayer de sortir avec ce beau gosse de Benedikt ! Toutes les autres ont abandonné depuis longtemps !


  Wilma sourit, même s’il était impensable qu’elle laisse passer le fait que d’autres qu’elle essayaient de sortir avec lui. Elle avait clairement fait comprendre que le garçon était à elle. Elle était la seule à le mériter et à le vouloir avec autant de force, personne ne devait s’interposer entre elle et lui. Elle ferait son enquête et elle saurait bientôt qui, et alors, cela se réglerait rapidement. Wilma maîtrisait les rumeurs et les jeux de pouvoir, cela ne poserait aucun problème d’écarter d’éventuelles concurrentes. En revanche, réussir à le séduire, lui, était plus complexe. Bien sûr, elle était sortie avec d’autres garçons entre temps, pour assouvir ses envies, mais c’était lui qu’elle voulait. Pas par amour, juste pour dire qu’elle l’avait eu.


  Il restait encore du temps à Wilma pour s’organiser et tenter de l’avoir. Rien n’était encore joué et elle était loin d’avoir perdu.
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  Septembre 2110 – Bal de début d’année


  — Wilma Von Keinser et Benedikt Lemstrom !


  Sous les applaudissements, les deux jeunes gens rejoignirent les autres couples désignés au hasard pour participer au concours de danse du bal. Ils se regardaient en souriant, heureux de se retrouver là. Wilma et Benedikt avaient conversé tout l’été, avaient des relations très cordiales et avaient passé beaucoup de temps ensemble, et à chaque fois, Wilma avait essayé de franchir la limite imposée par le jeune homme, sans y réussir. Cela ne nuisait pas du tout à leur relation, mais énervait encore un peu plus Wilma. Une fois les couples désignés, l’annonceur déclara que les jeunes gens avaient maintenant trente minutes pour préparer une chorégraphie sur un morceau donné de TanzMusik, une musique rythmique un peu vieux jeu, mais toujours très appréciée.


  Wilma était heureuse d’avoir fait en sorte que Benedikt et elle tombent ensemble, que le « hasard » soit de son côté. Elle avait tellement eu envie de provoquer les choses, de gagner et d’avoir Benedikt qu’elle n’avait pas pensé à la conséquence directe de cette manœuvre. Wilma savait très bien danser. Elle bougeait son corps comme peu le faisaient et cela entrait dans ses techniques de séduction. Mais elle ne savait pas du tout si Benedikt avait des notions de danse, et la peur d’être ridicule avec lui l’effraya un peu.


  Les deux jeunes gens se mirent à l’écart pour en discuter et préparer leur danse. Une demi-heure, c’était juste, mais Wilma était très créative.


  — J’ai des idées pour qu’on se coordonne, si tu veux, dit-elle.


  — Super ! Pas mal de personnes m’ont dit que tu savais super bien danser, c’est cool !


  — Et… ils n’ont rien dit d’autre sur moi ?


  Le garçon prit le temps de la réflexion puis dit :


  — Il paraît que tu veux sortir avec moi, mais j’ai des doutes là-dessus.


  — Pourquoi ?


  — Je t’ai vue dans les bras d’au moins une dizaine de garçons différents, cette année.


  — Et ça veut dire que je ne peux pas être avec toi ?


  — Non, je me demande juste si je suis prêt à porter un numéro, comme les autres ont l’air d’en avoir un.


  Il avait enfin lâché les mots, à un moment certes improbable, mais il l’avait fait. C’était à elle de savoir être persuasive, comme elle savait l’être dans ce genre de situation. Elle s’approcha de lui et posa la main sur sa joue.


  — Être avec toi, ce serait vraiment le déclencheur pour que j’arrête toutes ces conneries, tu sais. Ces mecs n’en voulaient qu’à mon corps, mais avec toi, j’ai vraiment l’impression que je peux être plus que ça, qu’on pourrait être tellement mieux que ça…


  Tout en parlant, elle s’était approchée de Benedikt, très près. Avec ses talons, elle était quasiment aussi grande que lui, et leurs visages n’étaient plus très éloignés. Le regard de Benedikt se modifia et elle sentit qu’il se passait quelque chose.


  — Message reçu, dit-il. D’abord on gagne ce concours et on en reparle, d’accord ?


  Wilma avait gagné, elle le savait. Son attitude, ses traits, tout changeait chez le jeune homme. Il était à point pour craquer et lui tomber dans les bras.


  — D’accord, ça marche. Tu aimes danser ?


  — Oh que oui…


  Wilma eut la très bonne surprise de découvrir que Benedikt savait lui aussi très bien bouger en cadence. En quelques minutes, ils avaient décomposé leur chorégraphie en trois parties, trois approches différentes, avec des temps libres entre chaque. La première partie de la chanson, ils la feraient en dansant à un mètre de distance, la seconde face à face, les mains posées les unes contre les autres. Juste avant la dernière partie, durant un petit temps mort dans la chanson, ils devaient se serrer l’un contre l’autre de manière langoureuse, avant de finir le morceau en alternant proximité et proche éloignement.


  Lorsque les couples furent appelés sur le gigantesque espace de danse où tout le monde allait se départager, Wilma et Benedikt se positionnèrent vers le centre, confiants. Le morceau démarra et, chacun de leur côté, Wilma et Benedikt se déchaînèrent, faisant bouger leurs corps en totale harmonie. Déjà, autour d’eux, les autres concurrents commençaient à les observer avec admiration. Puis la seconde partie débuta et avec un naturel déconcertant, mains contre mains, ils poursuivirent leur show, surclassant petit à petit tous ceux qui se trouvaient autour d’eux. Ils se laissaient aller, les yeux dans les yeux, ondulant sous le rythme de la musique. Puis vint le ralentissement avant la troisième partie. Wilma se colla à Benedikt, sensuelle, provocante, et à sa grande satisfaction, le jeune homme répondit avec sa sensualité à lui, caressant ses courbes, abandonnant la dernière barrière qui l’empêchait de tomber dans ses bras. Ils finirent leur performance sous les applaudissements de tous les autres participants réunis autour d’eux.


  Le concours se termina par leur victoire et, une heure plus tard, ils se retrouvèrent seuls. Wilma attendait cela depuis si longtemps qu’elle en tremblait. Seuls, éloignés des autres, debout face à face à l’écart du monde, Wilma saisit la main de Benedikt et la posa sur sa hanche. Benedikt sourit doucement en la voyant s’avancer vers lui pour l’embrasser, mais au moment où sa bouche était très proche de la sienne :


  — Attends, dit-il.


  — Tu n’en as pas envie ? souffla Wilma, le regard éperdu d’amour, comme elle savait si bien le faire.


  — Si, beaucoup, mais je veux faire quelque chose d’abord. Ne bouge pas.


  Avec une très grande délicatesse, il fit remonter ses deux mains le long du cou de Wilma et glissa ses doigts sur son crâne, les pouces juste sous les oreilles. La jeune femme eut alors l’impression qu’il appuyait de manière imperceptible et que cela déclenchait quelque chose en elle, comme si on décoinçait une légère tension, ce qui eut pour effet de faiblement entrouvrir sa bouche. Il avait agi de manière douce et agréable, si agréable qu’elle pensa déjà au plaisir qu’elle aurait en faisant l’amour avec lui. Puis, Benedikt s’approcha d’elle, très près, plongeant son regard dans le sien, puis dit :


  — Keinser.


  Wilma prit cela pour un jeu amusant, d’autant plus qu’il permettait aux deux jeunes gens d’être très proches, mais ce qu’elle vit la fit soudainement déchanter. Les traits de Benedikt s’assombrirent, mélange de déception, de tristesse et de colère. Il écarta son visage, observant les traits de Wilma fixement, puis enleva ses mains de ses cheveux et recula d’un pas. La jeune femme, qui voyait clairement son espoir partir en fumée, réagit.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Le jeune homme ne répondit pas tout de suite, aux prises avec ses émotions et ses pensées.


  — Ben ? Qu’est-ce qui se passe ? Je...


  — Ça ne va pas être possible, Wilma. Tu… tu es super et une très belle femme, mais non, je ne peux pas.


  Et il partit, sans donner la moindre explication, laissant Wilma seule avec sa frustration. Elle avait envie de le tuer, de l’abattre comme un chien après avoir fait en sorte de l’humilier en place publique. Et lorsqu’elle quitta l’endroit où ils avaient été sur le point de s’embrasser, elle se promit de tout faire pour arriver à ses fins.
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  Mi-octobre 2110


  La nouvelle tomba et, même si elle n’avait plus été en contact avec Benedikt depuis le bal, Wilma ne put que regretter qu’il disparaisse ainsi. Benedikt avait eu un accident de voiture avec sa famille, en bordure du Gau de Germania, dans le sud. Ses parents et lui étaient morts. Plus rien ne subsistait du seul homme qui lui avait résisté, ni du secret qu’il emportait avec lui. Elle n’avait pas trouvé l’énergie de mener à bien sa vengeance après qu’il l’avait repoussée, mais c’était inutile désormais. Jamais elle ne saurait pourquoi il l’avait ainsi rejetée.
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  Février 2113


  Lorsqu’elle reprit conscience, Wilma se sentait vraiment bien. Elle avait chaud et se réveillait d’un sommeil réparateur, comme elle en avait eu trop peu ces derniers temps. Elle ouvrit les yeux et découvrit qu’elle se trouvait dans un lit, sous une épaisse couverture. Ses cheveux étaient déliés et elle portait un t-shirt et un short de nuit. Sur une chaise, à côté du lit, une veste polaire et un bas de survêtement attendaient. La pièce était calme, rien ne bougeait. Elle toucha son épaule et s’aperçut que la plaie avait été refermée, apparemment recousue comme il le fallait des deux côtés. Elle se redressa et dégagea la couette pour s’asseoir. Une paire de mocassins attendait également qu’elle veuille la mettre. Elle enfila le survêtement, puis la polaire, et mit les chaussons. En les portant, elle se rendit compte que sa cheville n’était plus du tout douloureuse et se leva sans aucun problème. Elle entendit alors de légers bruits venant de la porte de gauche, là où elle avait deviné une salle à manger, et se dirigea d’un pas lent vers la porte. Elle avait tout à coup peur de ce qu’elle allait découvrir.


  La porte s’ouvrit en silence et Wilma fit deux pas dans la grande pièce qui regroupait une cuisine sur la gauche, la salle à manger au centre et un salon à droite. Une odeur de poulet et de légumes vint à ses narines et aussitôt, la faim fit gronder son ventre. Mais il n’était pas temps pour cela. Devant les fourneaux, un homme s’activait, ajoutant des aromates, remuant les aliments dans les casseroles, mais ce n’était pas cela qui la choqua. Elle n’avait plus aucun doute, maintenant, il s’agissait de Benedikt. La même carrure, la même taille et le même dragon. Mais quelque chose avait changé. La peau de son bras gauche était couverte de bosses et de plis, comme s’il avait été brûlé. Et soudain, elle se demanda si son accident avait vraiment été mortel.


  — Ben ?


  La voix de Wilma avait couvert le bruit de la cuisine et Benedikt se retourna. Malgré les quelques cheveux qui lui tombaient sur le visage, elle put le voir, enfin. Ses traits étaient déformés sur toute la partie gauche par les mêmes boursouflures que sur son bras gauche, et ses yeux étaient couverts par des lunettes fumées. Wilma ne put retenir un mouvement de recul, mais en elle n’existait que de la tristesse, car pour en arriver là, la souffrance avait dû être terrible.


  — Que t’est-il arrivé ? Tu vas bien ?


  — Content que tu te sois remise. Tu as faim ? demanda-t-il en se retournant.


  — Oui, je meurs de faim, mais... Ben, tu es mort, dans un accident de voiture. J’étais à ton enterrement. Il y avait des membres de ta famille.


  Benedikt lui fit face, fixant durement les traits de la jeune femme transformés par l’incompréhension.


  — Pourquoi as-tu fait évader Erika Leimbach ?


  La question tomba comme une douche froide sur Wilma. Elle avait face à elle quelqu’un qu’elle croyait mort depuis plus de deux ans et maintenant, il lui demandait de dévoiler ce qu’elle voulait faire pour Markus. Elle devait rester prudente.


  — Je ne peux pas tout te dire, mais il fallait qu’elle soit sortie de là.


  — Tu la connais ? Tu l’as fréquentée ?


  — Non, disons que c’est la fille de quelqu’un que j’aime beaucoup.


  — Que tu aimes beaucoup ? Depuis quand Wilma Von Keinser aime-t-elle quelqu’un d’autre qu’elle-même ?


  Encore une douche froide, mais cette fois-ci, Wilma avait les coudées franches pour répondre.


  — Tu me juges sur ce que tu connais de moi. J’ai beaucoup changé depuis.


  — Au point de te sacrifier pour qu’Erika Leimbach puisse s’échapper ?


  — Oui, sans hésitation.


  Elle avait répondu directement, avec toute sa franchise. Être remise en cause sur son passé était une chose, mais qu’on doute de ses motivations n’était pas acceptable. Benedikt la fixa un instant sans rien dire, puis franchit lentement l’espace qui les séparait.


  — Ne bouge pas.


  En douceur, comme la première fois, les mains glissèrent le long du cou de Wilma et ses doigts vinrent se placer sur son crâne. Elle éprouva à nouveau cette sensation d’ouverture et Benedikt approcha son visage très près d’elle.


  — Keinser.


  Encore le même mot. Derrière les lunettes fumées, elle devinait son regard dur qui la transperçait, qui cherchait, et puis soudain, elle perçut la surprise, le doute. Ses doigts bougèrent, comme s’ils cherchaient à nouveau les bons endroits, et se figèrent encore une fois.


  — Leimbach.


  Si le nom de Markus fit bouger les pensées de Wilma, elle vit dans les yeux de Benedikt que sa surprise première semblait confirmée. Doucement, il ôta ses mains de ses cheveux et recula, les traits toujours sérieux. Mais quelque chose avait changé.


  — Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Wilma. Tu ne m’as jamais dit ce que tu faisais.


  — Je répondrai à cette question une fois que tu auras l’estomac plein et qu’on aura parlé un peu, d’accord ?


  — Ben ?


  — Oui ?


  — Je voulais juste pouvoir me vanter d’être sorti avec toi. À l’époque, rien n’importait plus que mon carnet de conquêtes. Je ne souhaitais rien d’autre que ça. Je suis désolée de t’avoir manipulé.


  Même si ses traits ne montraient aucune surprise, la pause qu’il fit avant de lui répondre en était le signe. Il hocha légèrement la tête.


  — À défaut de m’avoir mis dans ton lit, tu pourras te vanter de m’avoir étonné, Wilma. Tu n’es plus la même… Assieds-toi, c’est prêt.


  Il se retourna et prépara en quelques secondes deux assiettes qu’il posa sur la table. Il servit deux verres d’eau et prit place face à Wilma. La jeune femme commença à manger un poulet aux légumes avec une sauce noire qui relevait parfaitement les aliments. Elle n’en eut que plus faim et dévora son assiette avec appétit. Ils finirent leur repas et Benedikt posa une corbeille de fruits sur la table. Son ventre rassasié, Wilma saisit une pomme par gourmandise, et fixa Benedikt avec l’intention d’entamer la discussion. Mais le jeune homme ne la laissa pas commencer.


  — Stop. Je vais être pénible, mais j’ai besoin de réponses avant de prendre une décision. Libre à toi de tout me dire ou pas, mais je vais te demander de dévoiler tes cartes en premier et de répondre à mes questions.


  — Si j’ai droit au silence, ça me va.


  — À toi de voir. Première question : Wilma Von Keinser était une femme dénuée de générosité, d’ouverture d’esprit ou même du moindre sens du sacrifice. Comment la Wilma que j’ai connue a-t-elle pu disparaître pour laisser place à celle que j’ai face à moi ?


  — Si tu as suivi mon actualité des derniers mois, tu sais qu’Amélia Schraber s’est déchaînée sur moi et m’a laissée dans un état déplorable. Les médecins me donnaient perdante, mais ils ont essayé un nouveau protocole qui a fonctionné. J’ai eu la chance d’être soutenue par Markus Leimbach et qu’il m’aide à m’en sortir. C’est grâce à lui que j’ai changé.


  — Quelle est ta relation avec Amélia Schraber ?


  — Complexe, mais plus apaisée maintenant. On a récemment fait la paix.


  — Amélia était dans la voiture qui attendait Erika Leimbach. Que comptiez-vous faire avec elle ?


  — Tu nous as donc vues toutes les trois. Tu étais là.


  — Ce n’est pas à mon tour de répondre aux questions, Wilma.


  — D’accord. On comptait trouver une planque et essayer de sauver Markus Leimbach. On ne savait pas comment. L’objectif était de sortir Erika de sa prison et ensuite d’y réfléchir.


  Benedikt la regardait derrière ses lunettes, sans sourire mais sans être dur. Il garda le silence, perdu dans ses pensées. Wilma attendit un peu.


  — La nouvelle Wilma croit-elle aux signes que la vie peut donner ?


  — Depuis peu, oui. On peut toujours dire que c’est le hasard, mais j’ai vécu ce dernier mois des choses qui dépassent cette seule notion.


  — Si je te dis que tu es un déclencheur, un élément qui fait basculer les choses, tu en penses quoi ?


  — Eh bien, dit-elle avec un grand sourire, je pense qu’il faut que je te présente à un ami qui m’a tenu les mêmes propos. Et il faut que j’admette que ça peut être le cas, même si j’ai du mal à y croire. Pourquoi ?


  La question de Wilma n’eut qu’un nouveau silence en guise de réponse. Face à elle, Benedikt réfléchissait, analysait, mais sans rien dire, sans rien dévoiler de ses réflexions. Il avait posé cette dernière question comme toutes les autres, pour une bonne raison, mais la jeune femme ne savait pas laquelle. Alors elle décida de changer de sujet pour mieux y revenir plus tard.


  — Tu veux savoir autre chose ?


  — Pas dans l’immédiat.


  — Alors à moi ?


  Wilma avait une multitude de questions et elle ne cachait pas sa curiosité. Benedikt, quant à lui, ne montrait rien. Il restait neutre, indéchiffrable, concentré sur Wilma, l’observant dans les moindres détails. Puis il prit une grande inspiration, ôta ses lunettes pour se frotter rapidement les paupières et les remit en place. Puis il fixa de nouveau la jeune femme, hochant la tête comme s’il validait quelque chose pour lui-même.


  — Mes parents sont des Purs issus de la haute tradition du Reich. Ils ne voulaient pas particulièrement d’enfant, ils ne m’ont eu que pour faire leur devoir de Purs. J’ai été confié à des précepteurs qui m’ont éduqué et m’ont enseigné tout ce que je sais.


  — Si j’en crois ton tatouage de dragon, ta manière de cuisiner, tu as eu un précepteur chinois, non ?


  — Oui, Hen Chan, le meilleur ami que j’ai jamais eu. Mon père avait un projet militaire important dans lequel j’étais censé avoir une place particulière. J’ai été éduqué pour devenir un combattant, durant toute ma jeunesse. Et puis un jour mes parents ont décidé qu’il était normal que j’aille à l’université, que je me noie au milieu de ceux de mon rang. Mon père voulait que je comprenne pourquoi les Purs devaient être protégés, pourquoi je devais me battre pour eux. J’ai intégré l’université et j’ai côtoyé les Purs, ceux qui étaient censés me donner la motivation pour me battre, dans un combat futur.


  — Tu l’as trouvée, cette motivation ?


  — J’ai été en contact avec beaucoup de gens, plus ou moins sympathiques, plus ou moins corrompus par leur position de supériorité. Ça ne m’a pas plu du tout. Et puis, je t’ai trouvée toi. L’exemple même de la grandeur de l’élite, la Pure par excellence. Je t’ai vue évoluer au milieu de ta cour, puis essayer de me séduire.


  — J’ai tout donné, à l’époque.


  — Oui, je sais.


  — Même la danse n’a pas suffi.


  Benedikt baissa les yeux, sourit légèrement pour lui-même. Toujours sans la regarder, il continua.


  — Tu es une femme magnifique, Wilma, belle comme jamais je n’en ai vu. Intelligente, attirante. Tu avais tout ce qu’un homme comme moi pouvait espérer, tout pour que je tombe sous ton charme.


  Wilma ne sut pas quoi dire. Elle sentait son honnêteté, lui qu’elle avait tenté de manipuler de la pire manière. Mais il restait une question, encore.


  — Mais tu as perçu quelque chose ce jour-là, après le bal. Qu’est-ce que tu as vu, Ben ? C’était comme si tu me sondais.


  Il se tut un court instant, pesant ses mots, puis releva la tête et les lâcha.


  — J’ai vu l’oisiveté, l’ambition, l’absence de respect, de générosité. J’ai deviné la perfidie de ton esprit, la méchanceté de ton âme. J’ai perçu la force de tes convictions déviantes, de ton égocentrisme, de cet instinct qui consistait à abattre tous les autres pour mieux te dresser au-dessus d’eux. J’avais devant moi la manipulation incarnée, une femme dénuée de tout sens moral. En te sondant ce jour-là, j’ai vu tout ce pour quoi je n’avais pas envie de me battre.


  Wilma frémit et des larmes coulèrent sur ses joues. Son histoire resurgissait encore avec tout le mal qu’elle avait pu produire. Les paroles de Benedikt n’étaient pas agressives, mais reflétaient la réalité passée. Elle pleura quelques instants puis sécha ses larmes et se reprit pour revenir dans la discussion.


  — Et qu’est-ce que tu y as vu, tout à l’heure ?


  Benedikt observait Wilma fixement, avec plus de douceur. Il attendit un peu avant de répondre, tout comme il l’avait fait au préalable.


  — Tout l’inverse. Tout ce que j’ai vu il y a trois ans a disparu. D’autres choses bien meilleures sont là, désormais, même si beaucoup de ton esprit semble encore en construction. C’est comme si on avait tout effacé et que quelqu’un avait déposé des concepts qui sont les tiens maintenant, mais que tu dois affirmer. Si cela se confirme... tu seras devenue une belle personne, Wilma.


  — Merci.


  Elle se rappela sa convalescence, le vide qu’elle avait ressenti au début, puis la présence de Markus, ses mots, toute sa gentillesse. C’était un peu de lui qu’il avait laissé en elle. Elle eut une pensée pour son mentor et reprit.


  — J’ai encore des questions, si tu le veux bien.


  — Si j’ai droit au silence, ça me va.


  — Oui, bien sûr, dit-elle en souriant. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? L’accident, ta peau ?


  — Après t’avoir quittée, j’ai beaucoup réfléchi et je suis arrivé à la conclusion que je ne pouvais pas me battre pour des gens comme toi. Je suis retourné voir mon père et lui ai annoncé que je ne me battrai pas pour lui ou ses idéaux. Que ce combat, pour des personnes comme toi, je n’y participerai pas. Je lui ai dit ce que j’avais vu, perçu, et pourquoi ce n’était pas possible. Il l’a très mal pris et m’a accusé de trahison. Il m’a fait battre, puis m’a brûlé vif devant ses amis, pour montrer ce qu’il advenait de toute personne qui contrecarrait ses plans.


  — Brûlé vif ? Quelle horreur !


  — Oui... de la souffrance…


  Le jeune homme baissa de nouveau la tête, rattrapé par un souvenir très douloureux.


  — Comment un père peut-il faire ça à son enfant ?


  — Je n’étais son fils que le temps de le servir. Si je n’étais pas de son côté, j’étais nuisible. Heureusement pour moi, j’ai été récupéré par Chan et il a pu me sauver avec du Typrex. Mais il n’en avait pas assez pour réparer l’intégralité de mon corps. J’ai survécu, mais je fais moins gravure de mode, maintenant. Une bonne partie de mon côté gauche porte les marques de ma punition. Ça me rappelle tous les jours où est mon devoir.


  — Où est-il ?


  — Je vais retrouver mon père et le tuer. Quelqu’un doit le faire. Mais avant ça, je dois localiser le camp de concentration où ils entassent et tuent ces gens. Je ne peux pas les abandonner.


  — Tu sais où est le camp ?!


  — J’ai une carte avec plusieurs localisations qu’il faut que j’aille inspecter. Et… J’aimerais que tu viennes avec moi.


  Wilma hésita et fit appel à ses capacités d’analyse. Bien sûr, il pouvait lui mentir, la mener en bateau pour essayer de récupérer des informations. Peut-être lui cachait-il ses véritables intentions ? Mais ce n’était pas possible, elle n’arrivait pas à croire en une supercherie. De plus, quelque chose agissait en faveur du jeune homme, mais elle n’arrivait pas à définir quoi. Ce n’était qu’une intuition.


  — Ben, mes amies doivent me croire morte, il faut que je les rassure.


  — Je ne sais pas où elles sont parties. Tu as un moyen de les joindre ?


  — Peut-être, si tu me donnes un accès à internet.


  — Sans problème. Cela veut dire que tu ne viens pas avec moi ?


  — Si. J’en ai très envie, Ben. Mais malgré tout ça, tu es prêt à me faire confiance ?


  — Tu es un déclencheur, Wilma. Quelques années auparavant, c’est toi qui m’as poussé à m’opposer à mon père. Aujourd’hui, alors que je suis dans l’action, je tombe à nouveau sur toi, mais cette fois-ci, tu es différente, plus humaine. Ça ne peut être le fruit du hasard, je n’y crois pas. Je fais donc le choix de la confiance. À toi de voir si tu fais de même.


  La réponse de Wilma vint tout naturellement.


  — J’opte pour la confiance, Ben. Il y a beaucoup de mystère dans ce que tu dis. Mais trouver Markus est tellement important.


  — Ton mentor.


  — C’est à lui que je dois d’être encore là, d’être celle que je suis. Mais dis-moi, comment as-tu eu des informations sur les lieux possibles pour le camp de concentration ? Comment tu as fait ?


  — J’ai dérobé un grand nombre d’informations concernant le plan de mon père. Pour en avoir fait partie, je détiens beaucoup de connaissances sur son organisation. Cela m’a rendu les choses plus simples. Quant au projet pour lequel il voulait que je me batte, il porte le nom d’AntéReich. Mon père est l’homme qui se fait appeler Julian Blake.


  — Quoi ? Mais c’est impossible ! Ton père est un Pur, pourquoi se battrait-il contre le Reich ?


  — Il ne se bat pas contre le Reich, Wilma. Bien au contraire...


  Chapitre 13


   


  13 février 2113


  Nouveau camp d’Auschwitz


  La pluie avait cessé de tomber depuis plusieurs jours, laissant la place à un temps gris parsemé d’éclaircies. L’humidité avait baissé et ne venait plus s’ajouter au calvaire quotidien. Tous les jours, entre vingt et cinquante personnes étaient envoyées aux chambres à gaz. Presque autant rendaient visite au médecin et devaient trouver toujours plus d’ingéniosité pour ne pas paraître malades ou faibles. Le bloc médical et le docteur Mengele étaient devenus la nouvelle hantise des détenus. La menace de mort était omniprésente dans la vie des prisonniers.


  Depuis le départ de la moitié des gardes, ceux qui restaient se montraient encore plus durs et violents, s’adonnant à des lynchages mortels dès que l’occasion se présentait. La fatigue les touchait désormais, eux aussi, d’autant qu’un autre convoi de plus de six cents personnes était arrivé. Ils dominaient encore très largement le camp de leur brutalité, et le fait que les détenus étaient alors plus de quinze fois plus nombreux augmentait le stress, poussait les surveillants à s’adonner à des maltraitances de plus en plus sanglantes.


  Parfaitement conscients que les premiers jours étaient les plus difficiles à tenir, la majorité des « anciens » essayaient de venir en aide aux nouveaux qui provenaient de l’est du Gau de Germania, principalement des Purs ignorant la rudesse de l’existence. Certains refusaient de se laisser faire et mouraient rapidement. D’autres essayaient de s’évader en courant, malgré les conseils de ceux qu’ils nommaient des pleutres. Mais ils étaient vite rattrapés et faisaient la joie des gardiens en manque de victimes à torturer. Tout cela se finissait de la même manière, avec la fumée qui s’élevait des fours.


  Au milieu des survivants, une petite partie avait déjà baissé les bras et attendait la sélection qui les mènerait à la fin de leurs souffrances. Le plus grand nombre tenaient avec la volonté de reculer toujours un peu plus l’échéance, ce moment fatidique où ce serait inévitablement leur tour. D’autres s’accrochaient à l’espoir qu’un jour ils pourraient s’en sortir, et parmi eux, certains voulaient réellement s’échapper et faisaient tout pour tenir bon jusqu’à l’ultime combat.


  La pause de mi-journée venait de sonner sur la carrière, sorte de mine à ciel ouvert dont la raison d’être était de creuser et bouger des pierres sans jamais s’interrompre. Hommes et femmes étaient mélangés et répartis par tâche. Ils ne s’arrêtaient que pour avaler une soupe insipide et un morceau de pain noir. Une fois qu’il eut fait remplir sa gamelle et récupéré un quignon de pain dur, Rudolf s’écarta et s’installa sur une roche plate, près des monticules de cailloux entreposés là par les travailleurs. Il commença machinalement à tremper son pain dans ce bouillon peu odorant lorsqu’il vit arriver un homme de son âge, à la silhouette et aux bras bien plus imposants que les siens. Le nouvel arrivant s’assit à droite de Rudolf et commença à manger en silence. À peine une minute plus tard, une femme s’approcha du duo. Elle avait entre quarante et cinquante ans, ses cheveux blonds très courts sous un fichu sale. Ses yeux bleus fixaient le sol lorsqu’elle s’assit à gauche de Rudolf. Ils gardèrent tous les trois le silence un court instant avant que le jeune homme ne parle.


  — Je suis Rudolf, et lui se prénomme Konrad.


  — Katarina, répondit la femme. C’est vous qui prônez l’espoir, alors ?


  — Peut-être, oui, répondit Rudolf, prudemment. Vous nous avez été désignée par de nombreuses personnes comme étant la meneuse du bloc des femmes, celle vers qui tout le monde se tourne, qui garde le moral.


  — J’essaye, oui. C’est aussi pour ça que s’il est possible de tenter quelque chose pour sortir, j’en serai.


  — Je comprends cette volonté, Madame, mais je me dois d’être prudent. Vous êtes Katarina Von Keinser, et votre époux s’est jeté sur Markus Leimbach à peine descendu du wagon à bestiaux. Vu l’estime que nous avons pour Herr Leimbach, comprenez que cela me dérange.


  — Je ne suis pas comme mon époux, Rudolf.


  — C’est à cause de lui que vous avez été envoyée aussi loin de Germania, coupa Konrad. C’est lui qui vous a fait quitter le nid douillet dans lequel vous vous trouviez. Vous avez toutes les raisons de lui en vouloir.


  — Vous avez faux sur toute la ligne. C’est feu mon mari et ses recherches qui nous ont fait quitter Germania. C’est parce qu’il s’adonnait à ses expériences horribles sur de pauvres innocents sans puces ID que nous avons été bannis. Quant à Markus Leimbach, je lui dois d’avoir pris soin de ma fille. J’étais peut-être loin d’elle, mais j’ai suivi son rétablissement. S’il n’avait pas été là, ma Wilma serait un légume, un corps sans vie. Même si elle est partie, même si je ne sais pas si je vais la revoir un jour, elle est debout et peut à nouveau avoir une existence. Et c’est à lui que je le dois. Je rêve du jour où je pourrai juste la voir une dernière fois, même si elle ne veut plus de moi. Alors si vous voulez trouver une raison de vous méfier de moi, il va falloir en trouver une autre.


  Rudolf et Konrad échangèrent un coup d’œil et acquiescèrent d’un mouvement de tête. Ils sentaient la force de ses émotions dans le timbre de sa voix. Elle ne mentait pas.


  — Merci de votre réponse, Madame.


  — Katarina, Kat ou Katy si vous préférez, mais pas Madame. D’accord ?


  — D’accord, Kat, dit Rudolf. Merci. On va pouvoir parler de choses sérieuses.


  — Mais avant cela, si vous le permettez, j’aimerais connaître un peu de vos histoires, de vos motivations. Vous savez un peu de mon passé. Quels sont les vôtres ?


  Konrad prit la parole. Ses cheveux courts noirs partaient dans tous les sens, et ses yeux bleus n’avaient pas lâché Kat durant son explication.


  — Je m’appelle Konrad Wieden, je suis étudiant en troisième année de géologie. Mes parents travaillent pour l’administration du Reich, à des postes de faible importance, mais comme ils le disent, « le pouvoir ne mène pas au bonheur ». On vivait tranquilles avec ma petite sœur Hilda, plus jeune que moi de deux ans. Quand le virus a frappé, en juin, elle a fait partie des victimes. Elle est morte dans mes bras, sans que je puisse faire quoi que ce soit. Je l’ai vue se crisper de douleur et périr. J’ai été contaminé juste après, mais ils ont trouvé le contrepoison et j’ai pu être sauvé. J’ai encore l’image de son visage dans ma mémoire. Avec Rudolf, on s’est rencontrés aux ateliers de Kirsten, une prof qu’on a en commun. Elle a organisé des séances de discussion autour de ce qui s’était passé, pour que la douleur sorte avec nos mots. C’est une femme bien. On a voulu fêter la fin d’année ensemble, mais sur le retour, on a été capturés.


  — Je suis désolée pour ta sœur, dit Kat avec bienveillance. Je suppose que tu veux sortir pour retrouver ta famille ?


  — Oui, mais pas seulement. Être ici, se faire traiter comme de la merde, ça remet les choses en place concernant notre supposée supériorité en tant que Purs. Kirsten nous a dit que pendant la guerre, c’était encore pire, qu’on a « de la chance ». Je ne pense pas que quiconque mérite de vivre ce genre d’horreur, en fait. Quelle que soit sa couleur de puce ID.


  — Cela va à l’encontre des valeurs du Reich, tu sais ?


  Katarina avait posé cette question sur un ton humoristique et caricatural, de façon que Konrad comprenne bien sa position. Les traits du jeune homme devinrent moqueurs.


  — Je m’en cogne.


  — D’accord, dit Kat en se tournant vers Rudolf. Et toi ?


  — Mes parents tenaient un restaurant gastronomique au deuxième étage du bâtiment que l’AntéReich a pris d’assaut en juin dernier. Ils ont été abattus gratuitement, comme leurs six employés, des Demis et une dizaine de leurs clients. Leur sang a coulé au nom de la lutte contre le Reich. J’ai cru perdre la tête, mais Kirsten m’a trouvé et m’a redonné envie de continuer, de vivre ma vie. Quant à mes motivations… J’aime la vie et plus je traîne dans la boue, plus j’acquiers la certitude que désirer une vie heureuse n’est pas une question de couleur. Alors j’aimerais que tout le monde ici sorte de là. Et puis il y a le commissaire Leimbach. Il y a trois ans, il a mis en prison deux jeunes Purs qui s’en prenaient à un autre sous prétexte que c’était un Hybride. Ce n’est pas un homme comme les autres. Je pense qu’il faut le suivre, l’aider et le soutenir.


  — Nous sommes donc tous les trois d’accord, résuma Kat. Mais nos espoirs et nos volontés ne suffisent pas. Nous demeurons des prisonniers, fatigués et désarmés. Et le commissaire est un homme brisé. Tu l’as vu, ce matin encore ? Il avance péniblement, il est voûté, les yeux dans le vide. Je suis médecin et je pense sincèrement qu’il a besoin d’aide, comme beaucoup d’entre nous.


  Sans rien dire, Rudolf tendit un morceau de tissu à Katarina. Elle le déplia et le lut. Son visage devint interrogateur, mais le jeune homme ne lui laissa pas le temps de s’exprimer et lui en tendit un autre, plus grand. Pendant qu’elle le dépliait pour déchiffrer ce qui était inscrit, Konrad observait autour d’eux pour s’assurer que personne ne surveillait. Lorsqu’elle leva les yeux sur Rudolf en repliant l’étoffe entre ses doigts, elle était effarée.


  — C’est vraiment de lui ? demanda-t-elle.


  — Oui, dit Rudolf. Depuis une petite semaine, nous réussissons à communiquer. C’est très complexe, mais ça marche. Il nous donne des consignes pour être en mesure de lutter le moment venu.


  Katarina prit le temps de réfléchir. Elle n’avait jamais été une combattante, et sa seule expérience de chef avait pour cadre un service médical dans un hôpital. Bien sûr, de nombreuses femmes comptaient sur elle, sur sa présence, sa gentillesse. Depuis la dispute avec son époux, dans le wagon, elle avait beaucoup pensé à cet avenir incertain qui se dressait devant elle. Jamais elle n’avait eu à prendre pareille décision. Cette situation surclassait tout ce qu’elle avait connu. Mais c’était justement le caractère exceptionnel des choses qui devait la pousser à se dépasser. Elle rendit les deux étoffes à Rudolf.


  — Kampfen macht frei. La liberté… ou la mort.


  — Alors ce sera la liberté dans la mort, répondit Konrad.


  — On préfère mourir libres, que vivre asservis.


  Kat avait l’habitude de lire entre les lignes, de comprendre à demi-mot, notamment quand ses patients lui parlaient de leurs maux. Elle avait devant elle des révoltés, mais pas seulement contre ce camp.


  — Cette liberté ne se gagnera pas seulement en sortant d’ici. Ce sont d’autres entraves que vous ciblez et ce sera un tout autre combat. Vous en êtes conscients ?


  — Oui, Kat, répondit Rudolf, déterminé. Mais pour le moment, on doit faire ce que Markus nous demande. Êtes-vous avec nous ?


  — Bien évidemment, répondit-elle sans hésiter. Voyons si ce qu’il propose peut marcher.


  Quelques minutes plus tard, ils se séparèrent et retournèrent à leurs tâches respectives, le visage bas, mais le cœur plein d’espoir.
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  Lorsque le dernier train était arrivé pour déverser ses centaines de nouvelles victimes, l’espoir nourri par Rudolf avait été comblé. Au milieu du brouhaha et des cris, profitant de la présence moins intense des gardes, Markus s’était encore une fois approché de lui et, de nouveau, avait glissé un bout de tissu dans sa main. Cette fois-ci, le jeune homme avait anticipé et s’était tenu prêt à récupérer le message des mains du policier. L’opération n’avait duré que quelques secondes, apparemment sans que personne s’en aperçoive. Ils avaient ensuite repris leur triste activité. Ce jour-là, environ quatre-vingts personnes furent dirigées vers les chambres à gaz et presque autant vers le bloc médical. Sans être témoin de la scène, Rudolf avait appris que trois personnes avaient été envoyées en renfort dans les Sonderkommandos, mais personne ne les avait vus revenir.


  Le message de Markus était plus important que le dernier et n’était pas un texte pour motiver des troupes. Le policier désignait un endroit, dans les toilettes à deux blocs de celui de Rudolf, où il était possible de se faire passer des messages. Le jeune homme ne voyait pas comment il était envisageable, dans un camp surveillé comme celui-ci, que le policier puisse se déplacer et déposer des consignes. Ce tour de force intensifia l’admiration de l’étudiant pour cet homme. Les instructions étaient simples en théorie : tous les matins, Rudolf devait se rendre dans le bloc des latrines, soulever une brique et vérifier si quelque chose s’y trouvait. Mais dans la pratique, les choses n’étaient pas si faciles, car il s’agissait d’un lieu sans cloisons. Plusieurs cuvettes étaient placées à espaces réguliers, mais rien ne séparait les gens qui pouvaient être présents au même moment. Le jeune homme avait dû donc se lever avant les autres pour localiser la brique à déplacer puis y récupérer ce qui se trouvait derrière.


  Tous les jours, depuis, il se rendait aux latrines très tôt le matin pour vérifier si un message y était déposé. Lui-même laissait des mots, écrits sur des morceaux de couverture ou de tissu provenant de tenues dérobées sur les morts derrière le bloc médical. Parfois, Markus laissait, avec ses messages, d’autres pièces d’étoffe pour assurer la correspondance. C’est ainsi que les échanges avaient commencé.


  Pour autant, aucun plan d’évasion n’avait vu le jour. Les échanges clandestins, une fois par jour au mieux, ne rendaient pas les décisions faciles. Markus avait donné diverses consignes à Rudolf, des idées pour mettre en place les éléments nécessaires à une révolte qui ait une chance de réussite. Il fallait avant tout créer des petits groupes, avec des meneurs dans plusieurs blocs. Mais tout le monde ne devait pas être impliqué. En quelques mots rapides, Markus avait expliqué que la majorité des gens suivraient le mouvement d’eux-mêmes, mais que la prise de risque, s’ils voulaient la maîtriser un tant soit peu, ne devait être portée que par un nombre limité de personnes. Kirsten avait largement appuyé ce fait lors de l’une de leur réunion, durant laquelle certains membres de leur petit groupe proposaient de créer un soulèvement général. Le professeur avait expliqué qu’une telle manifestation ne pouvait fonctionner avec une foule de personnes affaiblies et apeurées. Mais si un petit nombre menaient l’action et lançaient l’opération, alors cette même foule suivrait, bien obligée d’accompagner une telle impulsion. Mais Kirsten avait également été claire sur un point : ces gens-là ne se battraient que pour eux. C’était aux groupes des meneurs de se battre pour l’ensemble.


  Depuis dix jours, Rudolf recherchait ces leaders potentiels parmi les personnes influentes qui se différenciaient des autres dans un tel contexte. Il avait fait appel à Konrad, un copain plus qu’un ami, mais en qui il pouvait avoir confiance. Depuis la mort de sa sœur, il avait beaucoup changé et il était devenu plus dur. Adepte de la boxe, il avait un tempérament incisif, mais tourné vers les autres. Ce pour quoi ils allaient se battre était tout ce dont il avait besoin pour être enfin lui-même et se donner entièrement. Ensemble, ils avaient trouvé Katarina Von Keinser, qui faisait office de référence dans le bloc des femmes. Puis ils furent menés vers Gunther, un Pur dirigeant une société de métallerie dans l’ancienne Pologne, juste avant le Mur. Il avait régulièrement des contacts avec de nombreuses personnes de différents niveaux de pureté et avait perdu l’habitude de se servir de cela comme référence dans ses relations avec les autres. Petit à petit, les choses prenaient place.


  Dans son dernier message, Markus insistait sur la cohésion et le soutien, mais mettait en garde le jeune homme contre l’attachement qu’il pouvait avoir pour certaines personnes. Dans une telle situation, être trop proche de quelqu’un pouvait rendre les choses compliquées, c’était valable pour une amitié et encore plus vrai dans le cas d’une relation amoureuse. Malgré cela, il poussait vivement Rudolf à jouer sur la cohésion et à créer une réelle entente avec ses proches compagnons, seule manière de réaliser une évasion.


  Ce soir-là, alors que la nuit était tombée et que les détenus étaient endormis, ou du moins essayaient de plonger dans un sommeil réparateur, Rudolf se leva pour aller uriner dans les seaux laissés à cette attention au fond du baraquement. Mais alors qu’il allait se soulager, il remarqua, non sans un relatif dégoût, que les deux récipients étaient pleins. Dépité à l’idée d’en mettre par terre et que l’odeur empire, il décida de se retenir. Mais alors qu’il faisait demi-tour, il tomba nez à nez avec un garde qui était entré en silence dans la maison. Immédiatement, Rudolf baissa le regard, craignant les coups de matraque. Mais le soldat face à lui n’eut aucun geste agressif.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda-t-il avec un air fatigué.


  — Je voulais pisser, mais les seaux sont pleins et…


  — Alors va les vider. Et puisque tu es debout et que tes journées de travail ne te donnent pas envie de dormir, tu vas y rester une heure à les nettoyer, ces chiottes !


  Le garde poussa Rudolf vers les seaux et le jeune homme s’en empara. Cette punition de nuit était loin de lui faire plaisir. Il travaillait dur toute la journée, mangeait peu, préférant donner son pain à ceux qui en avaient plus besoin que lui, et le stress incessant du camp, renforcé par sa place en tant que résistant, le fatiguait beaucoup. Il allait devoir transporter ces seaux pleins de merde et nettoyer des latrines. Les deux hommes sortirent du baraquement et firent ensemble les quarante mètres qui y menaient. Le garde alluma la moitié des éclairages et ils pénétrèrent tous les deux à l’intérieur. Il resta à l’entrée pendant que Rudolf se dirigeait vers le fond.


  — Tu vides tes seaux et tu nettoies, merdeux ! Quand je reviens, c’est propre.


  Il sortit un paquet de cigarettes et s’en alluma une en quittant le bâtiment, ravi de la misère dans laquelle il laissait le jeune homme. Dès qu’il fut seul, Rudolf posa son chargement et se dirigea vers une des cuvettes pour se soulager. Les premiers jours de sa présence ici, il s’était imaginé la gigantesque fosse qui devait se trouver en dessous pour récupérer tous les excréments, avant de se rappeler la configuration des sanitaires dans le restaurant de ses parents. Depuis de nombreuses années maintenant, des incinérateurs dédiés à l’élimination des déchets de manière propre et écologique avaient été mis en place dans tous les lieux publics. Un certain nombre de ces appareils devaient être enterrés ici.


  Une fois plus léger, il s’occupa avec dépit des seaux pleins qui l’attendaient. Il les souleva un par un et les vida dans la même cuvette, évitant de salir celles d’à côté. Il actionna l’évacuation des excréments puis se rendit dans le placard au fond de la grande salle pour prendre la brosse et le nettoyant. La pièce avait, en son centre, un mur qui la coupait presque en deux et qui, de chaque côté, avait des emplacements pour faire ses besoins. Parfois, en se plaçant sur le pan opposé à la porte, il était possible de passer un peu de temps plus tranquille au milieu des corvées, mais il ne fallait pas se faire prendre. La lumière était faible et les seuls bruits étaient ceux que faisait Rudolf en frottant. Il avait choisi une cuvette sur le flanc opposé à la porte, avec la possibilité d’observer facilement celle-ci. Rudolf ne comptait pas se tuer à la tâche s’il pouvait tricher et s’économiser.


  Il s’agenouilla, nettoya par principe les seaux et les mit de côté. Il frotta le carrelage autour du siège qu’il avait utilisé et prit une posture plus détendue, continuant à frictionner pour que le garde, dehors, puisse l’entendre, mais sans produire d’effort supplémentaire. L’esprit un peu plus libre, il jeta un coup d’œil, à deux pas de là, à la brique qu’il soulevait tous les matins pour y trouver les messages du policier, et se prit à rêver à une liberté proche. Machinalement, son regard se perdit dans la semi-obscurité de la salle, et se figea sur le placard où étaient entreposés les balais, les brosses et les produits ménagers. Il cessa de frotter, stupéfait, les yeux braqués dans ceux de Markus Leimbach.


  Le policier était là, recroquevillé dans le cagibi, regardant fixement le jeune homme, le doigt sur les lèvres pour lui intimer le silence. Puis, il mima le nettoyage des carreaux pour que Rudolf continue, ce que le garçon fit aussitôt. En silence, Markus se faufila rapidement derrière la cloison et rejoignit Rudolf en gardant une position basse.


  — Continue de frotter et surveille la porte. D’accord ? murmura-t-il.


  — D’accord, Monsieur.


  — Markus, s’il te plaît. Pas de Monsieur entre nous, Rudolf.


  Le commissaire posa sa main sur l’épaule du jeune homme, arborant un large sourire.


  — Content de te rencontrer, mon garçon.


  — Vous n’imaginez pas à quel point je suis heureux de vous voir, Markus. Mais comment vous faites ? Les fours sont à plus de cent mètres de là !


  — Le camp est parsemé de caméras, mais elles ne sont pas placées de manière à couvrir tous les espaces. Ça ne m’étonnerait pas qu’elles ne servent qu’à faire des films de ce qui se passe ici, à des fins de propagande. Il y a donc un bon paquet d’angles morts. En plus, les gardes sont moins nombreux. Je n’aurais jamais réussi avant que la moitié ne parte. Et pour finir, ces bâtiments sont de vrais gruyères.


  — Vous êtes vraiment génial, murmura Rudolf avec admiration.


  — Non. Je n’ai que le mérite de savoir utiliser ce qu’on m’a enseigné. Toi, tu es génial. Tu mobilises des gens, tu les motives pour qu’ils acceptent de te suivre. Devant tous les gardes, tu joues double jeu et tu gardes la foi. Je suis très impressionné.


  — Merci Markus. Mais que faites-vous ici ?


  — Je livre le courrier, dit-il en montrant un tas de tissu dans sa main. C’est une chance que tu sois là, de pouvoir te parler.


  — Je verrai ça tranquillement plus tard, dit-il en récupérant le paquet et en le glissant sous sa chemise. Je suis vraiment content aussi, Markus. Vos mots sur le tissu nous ont tous secoués. Vous êtes un héros pour bon nombre d’entre nous.


  — Je n’ai jamais aimé qu’on me nomme ainsi, tu sais.


  — Je comprends, mais plutôt que de fuir ce titre, peut-être que vous devriez admettre que vous êtes ce dont les gens ont besoin.


  — Ils ont besoin que je sois un héros ?


  — Non, juste vous, Markus. Vos valeurs, votre courage, votre force. Il ne se passe pas un jour, ici, sans que votre nom soit murmuré. Pour surmonter les peines, la douleur, la faim, on pense à vous, aux coups de bâton que vous prenez tous les jours, aux morts que vous soulevez par dizaines sans qu’à un seul instant vous cessiez de penser aux vivants. Vous êtes plus qu’un espoir, vous êtes un exemple.


  Markus prit quelques secondes pour réfléchir à ce qu’il venait de dire. Il repensa à cette discussion avec Amélia, devant Tiwar, au moment où sa seconde fille lui avait dit qu’il n’était pas fait pour suivre les ordres du Reich, qu’il était avant tout le protecteur du peuple. Aujourd’hui encore, la vérité lui clouait le bec. Si, pour protéger les gens, il devait se mettre en avant, pourquoi ne pas le faire ? Si en lui résidait la capacité de mener par l’exemple, si les gens voyaient dans ses actes un symbole de courage, si c’était là le meilleur moyen d’aider son prochain, ne devrait-il pas admettre que ses réticences à être sur le devant de la scène devaient disparaître ?


  — En peu de temps, tu es la deuxième personne à me dire mes quatre vérités, et la première est une jeune femme de ton âge. J’ai beaucoup à apprendre de la jeunesse. Mais on verra ça plus tard, si tu le veux bien. Combien de personnes as-tu pu mobiliser ?


  — On est quatre groupes, pour le moment. Une trentaine de prisonniers au minimum, je pense.


  — Bien, il faut que tu continues à récupérer des volontaires. Il faut désigner à chaque groupe un objectif à atteindre quand ce sera le moment de se battre. Il sera primordial de récupérer des armes et liquider tous les gardes. Puis quelques-uns s’infiltreront dans la baraque des gardes pour voler les clés des camions qui sont à l’extérieur.


  — On n’aura pas assez de place dans les véhicules pour tout le monde.


  — Ce n’est qu’un objectif secondaire, Rudolf. On est dans un espace dégagé, sans rien autour. Ça ne m’étonnerait pas qu’on soit quelque part dans l’ancienne Russie. Si on veut réussir et ne pas mourir bêtement ensuite, il va nous falloir des vivres et des couvertures. On ne se battra pas pour sortir, mais pour tous les tuer et appeler des secours.


  — J’ai bien compris, Markus. Je passerai le mot. Mais quand devra-t-on se lancer ? Quand saurons-nous que c’est le bon moment ?


  — Je ne sais pas encore. Il faudra se lancer, un jour ou l’autre. Je vous donnerai le signal. Pour le moment, nous ne sommes pas encore prêts. Il faut continuer nos... 


  À cet instant, un bruit se fit entendre du côté de la porte d’entrée et Rudolf vit le garde pénétrer dans la salle. Après une dernière tape amicale, Markus se dirigea vers le placard, attendant que le surveillant ne puisse le voir pour se lancer. L’homme s’approcha de Rudolf et lui donna un coup de pied sans l’appuyer.


  — Allez, dégage, va te coucher ! J’en ai marre d’être là !


  Sans se faire prier, Rudolf se leva, récupéra les ustensiles et se dirigea vers le cagibi pour les ranger. Alors qu’il s’exécutait, il examina l’intérieur du placard et ne vit rien de suspect, aucune trace du passage de Markus. Mentalement, il eut une pensée pour cet homme qui risquait tellement, puis il accéléra le pas pour ne pas froisser le garde, ou pire, le faire changer d’avis.
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  La chambre était plongée dans la pénombre. Seule la veilleuse du réveil posé sur la table de nuit émettait une lueur opaque qui se diffusait doucement dans la pièce. Quentin était éveillé, allongé sur le dos, les mains posées sur son torse. Contre lui, Karine s’éveilla et remarqua que son conjoint ne dormait pas. Elle fixa un moment celui que tout le monde appelait le Français et devina une inquiétude de plus en plus grandissante, ces jours-ci.


  — Qu’est-ce qui tourne dans ta tête ? Pourquoi es-tu soucieux ?


  Quentin tourna la tête vers sa compagne puis reprit sa position.


  — Je n’arrive pas à comprendre comment Julian fonctionne. Il sait bien que nous amputer d’autant d’hommes va poser des problèmes.


  — Tu as très bien réagi à ces départs, tu sais. Tu as réadapté les grilles, modifié les horaires de travail, durci les règles. On va tenir le coup.


  — Ce n’est pas cela qui m’inquiète. Depuis la dernière discussion que j’ai eue avec le docteur Mengele, je suis de plus en plus convaincu que tout ce camp finira par exploser un jour, et que le sang noiera la terre. Non, ce qui me pose problème, c’est que je ne comprends pas pourquoi Julian nous a démunis de la sorte.


  — Il ne t’a pas dit que plusieurs membres de l’organisation avaient été tués ?


  — Si, mais cela n’explique pas tout. J’ai appelé certains contacts, des copains que je connais et qui sont à la tête de plusieurs organes du groupe. Julian me cache des choses et je n’aime pas ça.


  — Il te cache quoi ? Tu as un exemple ?


  — Erika Leimbach s’est évadée.


  — Quoi ?!


  — Elle a été exfiltrée par deux personnes. Deux, pas cinquante ! Deux. Une femme qui s’est infiltrée dans le complexe en se faisant passer pour une escorte, et un combattant qui a tenu tête à un paquet des nôtres. Tu crois qu’il aurait pu me le dire ? Eh bien non. Rien. Ajoute à ça que les attaques prévues à Germania fin janvier n’ont pas eu lieu. Il y a quelque chose derrière toutes ces cachotteries, et ça ne me plaît pas du tout.


  — Peut-être devrions-nous penser à notre plan B, celui auquel nous avions réfléchi avant de nous lancer ici.


  — Prendre le contrôle et tuer tout le monde ?


  — Oui, tout le monde, à commencer par le Commissaire Leimbach.


  — C’est une idée qui me plaît, mais pas tout de suite. Je connais Julian depuis des années, je ne peux pas concevoir qu’après tout ce qu’on a fait, il me fasse un coup dans le dos. Non, je ne peux pas.


  Karine se lova contre Quentin sans rien dire. Elle était la lointaine descendante de résistants français, morts dans les explosions atomiques pendant la guerre, en 1950. Elle n’avait de cesse de croire que la seule punition possible était la mort, pure et simple. S’échiner à faire souffrir ces pourritures était pour elle une perte de temps, de l’attention portée sur des choses qui n’en valaient pas la peine. Elle avait grandi dans des conditions horribles, dans un pays où la mixité avait été imposée, pour que les Français perdent toute notion de patrie, d’origine. Pourtant, elle savait bien qui elle était et d’où elle venait.


  Mais un autre sujet la tracassait.


  — Tu as encore eu une discussion avec la Mengele ?


  — Oui, mais rien n’en est sorti.


  — Elle se plaint toujours ? La même chanson que la dernière fois ?


  — Oui, mais d’un autre côté, j’ai du mal à lui en vouloir. Elle est douée pour quelque chose qu’elle n’exploite pas du tout ici. Moi non plus je ne vois pas pourquoi Julian veut qu’elle reste là.


  — Ce n’est pas toi qui avais demandé à ce qu’elle vienne ici ?


  — Si, parce que le nom de Mengele me semblait évocateur. Mais elle a un potentiel de fou. Julian devrait s’en servir sur Germania.


  — S’il a ses raisons, peut-être pourrait-il te les expliquer ? Mais s’il te plaît, ne te fie pas trop à ce qu’elle dit. Elle est cinglée et tu le sais.


  — Je n’en suis plus si sûr. Je me demande même dans quelle proportion il se pourrait que ce soit elle qui ait raison.


  — C’est-à-dire ?


  — Aujourd’hui, elle m’a prédit que le camp finirait dans les flammes et que nous serions dans les fours. Elle a insisté sur le fait que cela ne pouvait finir autrement, que la vengeance appelle la vengeance et qu’au final, seule la mort peut gagner.


  — Philosophie de comptoir !


  — Je n’en suis pas si sûr, Karine. J’avoue avoir des doutes sur tout ça. Mais c’est trop tard. Les dés sont lancés. Seul l’avenir nous dira si on a eu raison.


  Il se tourna vers sa compagne et l’enlaça. Ils firent l’amour puis s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Mais la graine du doute, elle, avait trouvé une terre fertile dans laquelle grandir.


  Chapitre 14


   


  Lorsque Wilma avait appris l’identité de Benedikt, tous ses repères avaient chaviré. Le chef de l’AntéReich était un proche du Führer, un agent secret qui avait monté une organisation terroriste dans le but de relancer une fausse guerre contre le Reich. Celui-ci n’aurait plus qu’à durcir ses lois pour redevenir le régime totalitaire qu’il était avant. Ainsi, les Purs deviendraient encore plus les élites, et tous les autres un peu plus des rebuts. De cette guerre entre le Reich et l’AntéReich, rien n’était vrai, tout n’était que manipulations à l’échelle de la nation.


  Ils avaient passé des heures à discuter, d’une part pour que Benedikt raconte ce qu’il avait envie de retracer, d’autre part pour échanger sur ce que cela voulait dire et ce qu’il fallait faire. Benedikt avait expliqué à Wilma qu’il avait fait partie d’un groupe paramilitaire, le Erneuerung, le renouveau. Il s’agissait d’un regroupement d’enfants dont les parents étaient voués totalement à la grandeur du Reich et qui étaient prêts à tous les sacrifices pour voir renaître un Reich tout-puissant, comme au temps des premiers Führer. Benedikt les avait rejoints vers seize ans, alors que le groupe était déjà formé, dans une ancienne caserne perdue dans le nord, près de la mer. L’entraînement avait eu pour but de les transformer en combattants, espions, assassins… tout ce qui pourrait servir le Reich et la protection de la race Pure. Mais durant toute son enfance, il avait déjà été formé à cela, aussi s’était-il vite retrouvé le meilleur d’entre tous. Il les avait quittés pour regagner Germania.


  Quand Wilma lui demanda pourquoi il refusait d’essayer de rejoindre Amélia et Erika, il avait insisté sur le fait que les objectifs n’étaient pas les mêmes et qu’il fallait une division. Selon lui, Amélia n’avait pas les moyens de retrouver le camp, en revanche, elle pouvait chercher efficacement la base, le quartier général de l’AntéReich. Benedikt restait très évasif en parlant d’Amélia, mais dans le ton qu’il employait, Wilma devina qu’il ne l’aimait pas beaucoup.


  Malgré cela, il lui donna accès au réseau pour la contacter librement. Elle aurait pu faire tout autre chose que ce qu’elle avait dit, il ne la surveillait pas. Mais elle comptait bien tenir sa promesse. Elle se rendit alors sur son ancienne adresse email, cherchant dans son esprit les codes depuis longtemps inutilisés. Elle avait une idée pour contacter Amélia : envoyer un message sur l’adresse que la jeune femme avait employée pour la harceler, peu avant de la torturer. Elle retrouva ses codes et envoya un email à ichwilldich@jedentag.rc, en espérant qu’Amélia était encore en veille. Elle hésita longuement avant de rédiger le message, réfléchissant aux meilleures formules, mais décida d’en dire le minimum : elle était en vie, en sécurité, elle avait un moyen de retrouver le camp de concentration où se trouvait Markus et Amélia devait se focaliser sur la recherche du quartier général de l’AntéReich. En dire plus était inutile.


  Alors, Wilma insista pour qu’elle et Benedikt aient une discussion face à face, posée. Le jeune homme ne comprit pas ce qu’elle cherchait, mais accepta. Ils prirent place à table, une tasse de thé devant eux.


  — Ben, commença-t-elle, je vais partir avec toi, et je suis en confiance, sois-en certain. Pourtant, il est une question que j’aimerais encore te poser. Mais je ne veux pas que tu le prennes mal, je…


  — Vas-y, coupa-t-il. Je répondrai si je le peux.


  — D’accord. Depuis que tu as… lu en moi, tu me parles franchement, honnêtement, sans rien me cacher. Tu m’as raconté ton passé, tes objectifs, tu m’as laissée envoyer un email sans le relire. Tu me donnes l’impression d’avoir totalement confiance en moi, mais la dernière expérience que tu as de moi n’est pas positive. J’ai cherché à te manipuler, j’ai été mauvaise avec toi. Alors, ma question est simple et peut-être naïve, mais, pourquoi ?


  Benedikt l’observait toujours et ses yeux ne trahissaient aucune émotion. Il était serein en apparence, mais Wilma sentait qu’il réfléchissait à toute allure. Il prit sa tasse de thé et la porta à sa bouche, souffla un peu dessus pour refroidir légèrement en surface et but une gorgée. Puis, toujours avec des gestes lents, la reposa à sa place. Ensuite seulement il répondit.


  — Nous sommes toi et moi des avatars du changement. Nous sommes deux maillons d’une même chaîne. J’ai perçu en toi des choses qui ne peuvent mentir. Alors je fais le choix de la confiance totale. J’ai foi en toi. Et si je me trompe, alors je mérite vraiment de mourir.


  Sa voix n’avait pas vibré, son regard n’avait pas fléchi. Plus tard, alors qu’elle essayait de s’endormir, sa réponse résonnait encore dans les pensées de la jeune femme


  Benedikt était un garçon plein de force, de rigueur, animé par une volonté inébranlable. Les épreuves qu’il avait traversées l’avaient transformé et il portait en lui une colère sourde qu’elle devinait à peine. Il n’exprimait que peu de choses et contrôlait tous les aspects de sa vie, mais désormais, il accordait sa confiance à Wilma, celle qui l’avait trahi. La jeune femme, par habitude, voyait au-delà des mots et elle sentait la force de ses intentions, de ses propos. Elle était stupéfaite qu’il puisse ainsi avoir tant foi en elle après qu’elle avait essayé de le manipuler, des années auparavant.


  C’était la première fois qu’elle vivait une telle situation, qu’elle rencontrait un garçon aussi complexe que Benedikt. Elle était bien placée pour savoir que les mots n’étaient pas souvent suivis des actes, mais elle décida de se laisser aller et de voir ce que le futur lui prodiguerait.
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  Wilma mit seulement deux jours à se remettre de ses blessures. Lorsqu’elle s’en étonna auprès de Benedikt, il lui dit que si Chan lui avait enseigné la médecine chinoise, il avait également suivi des cours appliqués de médecine occidentale. Il avait ainsi la capacité de soigner des deux manières, ce qu’il avait fait : en plus des séances de massages et d’acupuncture, il lui avait injecté des fortifiants capables de faciliter la reconstruction des tissus, beaucoup moins puissants que le Typrex mais indolores et adaptés dans le cas de Wilma. Le cumul des deux sciences permettait des miracles, selon le jeune homme. Ils allaient voyager en voiture tout-terrain et Ben préférait qu’elle soit en forme, alors il avait fait en sorte qu’elle aille mieux. Sans être aux petits soins ni montrer le moindre sentiment, il veillait à ce qu’elle soit bien à chaque instant. Avant de partir, Benedikt acheta une nouvelle garde-robe à Wilma, uniquement composée de vêtements souples, résistants et pratiques, la faisant ressembler à une vraie baroudeuse.


  Ils partirent à l’aube du troisième jour, le neuf février.


  Sous la pluie, ils roulèrent sans arrêt pendant plusieurs heures en direction de l’est. Benedikt n’était pas bavard du tout et Wilma avait du mal à lui extraire quelques paroles, mais elle était certaine d’avoir des choses à apporter à cette relation. Elle avait toujours su percevoir les gens, leurs sensations, émotions et motivations. Mais avec Ben, c’était très complexe. Déjà à l’université, il était très secret, mais était quand même beaucoup plus communicant, souriant et ouvert. Depuis la fracture avec son père, l’immolation et sa guérison, il s’était caparaçonné pour se protéger de tout. Il était comme une forteresse avec plusieurs murs d’enceinte. Si à une autre époque, Wilma se serait mise dans la position du chevalier partant à l’assaut d’une telle place forte, pour l’heure, elle préférait trouver le moyen de persuader Benedikt d’ouvrir lui-même les portes. Il avait lu en elle, il fallait maintenant qu’elle trouve la méthode pour lire en lui.


  Ils étaient dans une zone du Reich que Wilma ne connaissait pas du tout, et Benedikt lui décrivit. Ils se trouvaient à une centaine de kilomètres de Moscou, ancienne capitale russe, pulvérisée comme bien d’autres par une explosion nucléaire pendant la Grande Guerre, trois ans avant la Victoire. Soixante-dix ans plus tard, une fois la certitude que la zone n’était plus radioactive, des gens étaient venus habiter à nouveau les lieux et avaient transformé les ruines en un nouvel ensemble de villes de taille volontairement réduite, formant un cercle d’environ trente kilomètres de diamètre, nommé le Einheitkreis, le cercle de l’unité. Il entourait le Einheit, un espace dédié au bien-être des millions d’habitants qui peuplaient la région. De gigantesques espaces verts avaient été créés, des zones de détente, des lieux de rencontres, tout avait été pensé pour transformer ce lieu en une vraie publicité pour le confort de vie. Des Germaniques avaient été envoyés sur place pour y travailler dans les usines situées hors du cercle, mais aussi pour aryanniser la région. Le résultat n’avait pas été parfait et les minorités étaient restées encore nombreuses. Avec le temps et l’éloignement de Germania, le développement de la pègre avait été largement favorisé et le Einheitkreis était devenu un endroit plus ou moins surveillé par la police, celle-ci étant amplement corrompue. Le Einheit également avait évolué et les plaisirs illégaux avaient rejoint les autres. Depuis l’aube du vingt-deuxième siècle, cet endroit était réputé pour être une zone de non-droit, dangereuse, où l’on pouvait trouver tout ce que l’on voulait. Benedikt surnommait ce lieu « Dekadenz », car il y voyait la décadence d’un Reich supposé puissant, mais incapable, finalement, d’instaurer son règne partout où il s’étendait.


  Ils s’arrêtèrent dans un petit restaurant et s’installèrent à une table en retrait. Ils mangèrent et repartirent sans attendre. Wilma se sentait de mieux en mieux et cette aventure avait quelque chose de très plaisant.


  Ils firent le tour à bonne distance du Einheitkreis et continuèrent à l’est. Benedikt expliqua à Wilma que le premier point à vérifier était au-delà des frontières allemandes, dans les territoires médians entre le Japon et le Reich. En milieu d’après-midi, il se mit en quête d’un endroit pour la nuit et trouva une vieille grange abandonnée. Ils sortirent en silence de la voiture, mais la curiosité de Wilma l’emporta.


  — Tu ne m’avais pas dit que la route serait longue ? On s’arrête déjà ?


  — Oui. Suis-moi.


  Il l’emmena un peu plus loin à l’intérieur du bâtiment après avoir fermé les portes de la grange derrière la voiture. L’endroit était vaste et ils se mirent au centre, face à face. Benedikt enleva sa veste et la posa sur une vieille porte, se retrouvant en t-shirt. Wilma apprécia intérieurement ce qu’elle voyait, mais elle se demandait vraiment ce qu’il faisait.


  — J’ai réfléchi, en roulant, et je ne peux pas t’emmener avec moi sans te donner les moyens de survivre à ce qui nous attend. Ce serait malhonnête de ma part. Alors tous les jours, on fera des arrêts plus longs, mais qui me permettront de t’entraîner.


  — Tu dis ça comme si je n’avais pas le choix, dit Wilma, un grand sourire aux lèvres.


  — C’est une guerre, Wilma. Tes compétences sociales ne t’aideront pas tout le temps. Il faut que tu apprennes d’autres choses.


  — D’accord. Mais vas-y doucement, je n’ai pas tes capacités.


  — As-tu appris à te battre ? Tu as de notions de combat rapproché ?


  — Uniquement ce qu’on apprend aux jeunes Purs. Et ça fait longtemps que je n’ai pas pratiqué.


  Dans un premier temps, Benedikt testa ses aptitudes, en attaque ou en défense. Wilma se rendait bien compte qu’elle était de très loin inférieure à lui et s’attendait à des piques, des petites moqueries ou même juste des rictus d’agacement, mais non. Il adaptait son discours, faisait varier les exercices et cherchait le bon moyen pour qu’elle intègre les techniques. Ils s’entraînèrent ainsi quatre heures, mélangeant combat, musculation et exercices de cardio. En début de soirée, Wilma était éreintée et Benedikt conclut l’entraînement par une séance d’étirements. Puis, sans rien dire, il prit des bouteilles d’eau de la réserve, une bassine, une serviette et alla les poser dans un endroit un peu retiré de la grange, invitant Wilma à se rafraîchir.


  La jeune femme était éreintée, mais heureuse. Elle prit le temps de se débarbouiller et revint vers Benedikt, qui profitait d’une pluie tardive pour récupérer de l’eau et laissait celle-ci parcourir son corps. C’était la première fois qu’elle le voyait torse nu. Son tatouage sur la partie gauche de son corps était déformé par sa peau brûlée, donnant l’impression que le dragon sortait d’un nuage incandescent. Pour le reste, sa musculature était toujours aussi parfaite.


  Le repas était déjà en train de chauffer sur un feu et Wilma en soupira d’aise.


  — Si on fait route ensemble comme ça encore un moment, tu me laisseras faire des corvées, d’accord ? Tu n’as pas à tout gérer tout seul.


  Elle se dirigea vers la voiture et en sortit une lampe, pour avoir un peu plus de lumière, puis vint s’asseoir près du feu, en même temps que Benedikt, qui avait remis sa veste. Elle l’observa et se fit la remarque qu’elle ne l’avait jamais vu sans ses lunettes. Curieuse, elle demanda.


  — Tu n’enlèves jamais tes lunettes ?


  — Si, quand il fait sombre. Quand j’ai été brûlé vif, mes yeux ont été abîmés et le Typrex n’a pas réussi à les réparer correctement. J’ai une sensibilité accrue à la lumière. Les lunettes gèrent les niveaux de lux et s’adaptent pour que je soutienne toutes les conditions. Sans elles, je suis vulnérable et le moindre éclat de soleil peut me blesser.


  Wilma le considéra avec admiration. Elle croyait avoir vécu le pire, mais en l’écoutant dévoiler cette faiblesse, elle comprenait qu’il existait des choses encore plus dures.


  — Tu es vraiment étonnant, tu sais.


  — Pourquoi ?


  — Tu me parles comme si on était amis depuis des années. Tu me dévoiles tes objectifs, et maintenant tes faiblesses. Tu es vraiment sûr que je ne te trahirai pas ?


  Sans rien dire, il sortit de son sac un pistolet sans reconnaissance palmaire, vérifia le chargeur et l’arma. Puis, il se plaça juste devant Wilma, lui mit l’automatique dans la main droite et ôta la sécurité. Wilma le regardait avec stupéfaction, la bouche entrouverte, mais lui restait impassible.


  — Dans mon sac, à l’arrière de la voiture, il y a tous les documents que je possède, avec toutes les informations que j’ai collectées. Le code de mon ordinateur est marqué sur le côté intérieur de la batterie. Il y a des vivres et assez de carburant pour aller où tu veux, et une réserve d’argent en liquide sous le plancher, à côté de la roue de secours. Il y a aussi un téléphone, caché à l’intérieur de la boîte à gants, avec une antenne satellite. Si tu veux me trahir, c’est le meilleur moment. Tu n’en auras peut-être pas d’autres. Alors je vais me retourner, te tourner le dos et préparer le repas. Vise le cou, la tête ou le cœur, et ce sera fini.


  Plus il parlait, plus la jeune femme sentait la panique monter en elle. Après une petite pause, Benedikt continua, sur le même ton.


  — J’ai une confiance aveugle en toi, Wilma. Totale, et aveugle. Si je me trompe, autant mourir maintenant.


  Il lâcha sa main et le pistolet, voulut se retourner, mais Wilma l’en empêcha.


  — Attends !


  Elle le regardait, stupéfaite. Cette situation lui échappait complètement. Elle avait fait une blague de mauvais goût, et lui avait mis les choses au clair. Elle saisissait plus que jamais, maintenant, que sa foi en elle était indiscutable, qu’elle l’accepte ou non, qu’elle la comprenne ou pas. Elle prit sa main et y déposa l’arme.


  — Je suis désolée. Je ne dirai plus rien qui puisse mettre en doute ta confiance. Tu peux compter sur moi aveuglément, je suis avec toi.


  — Je sais, dit-il en prenant l’arme. Je l’ai vu en toi.


  Sa voix avait à peine vibré et une esquisse de sourire était apparue furtivement sur ses lèvres. Il retourna à la préparation du repas, et pendant quelques minutes encore, le silence ne fut pas rompu. Wilma se remit difficilement de cette démonstration de force. Elle était remuée, émue, choquée, mais au-delà de tout, transportée par ce qui venait de se passer. Elle vivait un moment unique de son existence, avec une personne non moins unique. Elle choisit de relancer la discussion sur un autre sujet, toujours décidée à le pousser à se libérer, à redevenir le Benedikt qu’elle avait connu.


  — Il faudra que tu m’apprennes aussi à manipuler les armes.


  — J’y pensais, oui. On va y travailler.


  Après un repas léger, Benedikt entreprit de lui faire un cours sur les armes à feu. L’entraînement au combat rapproché ou aux armes n’était pas le moment le plus magique qu’elle ait connu, mais c’étaient des instants où il lui parlait, où il la laissait entrer petit à petit dans son monde. Et cela lui plaisait beaucoup.
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  Dix jours durant, ils sillonnèrent les routes de l’ancienne Russie, roulant le matin et un tiers de l’après-midi, ne pouvant pas aller très vite sur des chaussées mal entretenues. Le troisième jour, Wilma avait demandé à Benedikt de lui montrer où ils allaient et sans hésiter, le jeune homme avait dévoilé ses cartes. Elles dataient d’un mois avant son immolation. La décision de l’endroit exact n’avait pas été encore prise, d’où la nécessité d’aller voir sur place pour trouver l’emplacement précis parmi les différents endroits repérés à l’époque. Il existait six points à vérifier, six terrains qui pouvaient accueillir un tel camp. Wilma fut étonnée de la précision des données possédées par Benedikt concernant les besoins primordiaux : planéité du sol, qualité de la terre, climat, facilité d’accès pour acheminer le matériel, et surtout la possibilité de récupérer de l’énergie et d’avoir de l’eau. Tout cela était quantifié précisément et donnait une mesure du potentiel de chaque site.


  Ils s’arrêtèrent en bas d’une colline, à couvert du vent du nord qui soufflait en rafales, dans une maison abandonnée. Les vitres étaient brisées, mais c’était tout de même un abri qui allait leur éviter une nuit en extérieur. Wilma et Benedikt œuvrèrent au colmatage des fenêtres pour isoler la grande pièce et dès que possible, firent un feu dans la cheminée avec le bois d’une porte cassée. Avec l’habitude, Wilma se débrouillait de plus en plus toute seule, faisant ce qu’il fallait sans que le jeune homme ait à demander ou faire lui-même. Le Reich était loin derrière eux, de même que la vie confortable de Wilma, en haut de sa tour. Ils sortirent leurs affaires de la voiture et se mirent à s’échauffer pour l’entraînement du jour. Pendant plusieurs heures, Wilma donna tout ce qu’elle avait.


  Les premiers temps, elle avait eu du mal à se remettre des cours, mais Benedikt, toujours plein de ressources, avait ajouté une courte séance le matin, durant laquelle ils faisaient tous les deux des exercices d’assouplissement et de regain énergétique, du moins c’est comme cela qu’il appelait ces mouvements. Entre les séances du matin et celles de l’après-midi, Wilma avait l’impression de changer et de façonner son corps bien mieux qu’elle ne l’avait jamais fait.


  Cette fois, Benedikt insista sur la puissance des coups et lui montra comment augmenter la sienne. Wilma se rappela la bagarre pour défendre Roman et se vit à nouveau, touchant ses adversaires sans sérieusement les inquiéter, faute de puissance à l’impact. Le travail fut moins physique, mais Benedikt insista pour qu’elle se concentre jusqu’à ce qu’elle comprenne et produise l’effet voulu. L’effort fut court, mais violent, et Wilma dut prendre le temps de récupérer avant de recommencer et de reproduire ce qu’elle avait fait une première fois. Lorsqu’ils eurent terminé et que Wilma et Benedikt se furent rafraîchis, ils se retrouvèrent assis sur des tapis de sol et mangèrent en silence. Le vent, même s’il ne rentrait pas directement dans la maison, réussissait à passer par les interstices et provoquait de nombreux courants d’air. Benedikt sortit une tente pliable de la voiture et l’installa dans la maison même.


  Lorsqu’ils allèrent se coucher, Wilma sentait le froid et l’humidité s’insinuer partout et se demanda si elle allait réussir à dormir. Après un moment de sommeil mouvementé, elle se réveilla, mal à l’aise, frigorifiée. Puis d’un coup, la situation changea du tout au tout et elle s’endormit profondément, comme si un cocon de chaleur était venu l’accompagner et la protéger. Au petit matin, alors que l’aube pointait, elle se rendit compte qu’elle avait dormi sur le bras de Benedikt, blottie contre lui, sous sa couverture en plus de la sienne. Une telle proximité était très inhabituelle, car il ne s’approchait jamais d’elle plus que nécessaire. Ils dormaient toujours dans le même espace, à proximité, mais éloignés. Il avait dû deviner son mal-être dans la nuit et venir contre elle pour la réchauffer. Au-delà de la surprise, Wilma se sentait bien, reposée. Le jeune homme s’était réveillé avant elle mais avait attendu immobile qu’elle ouvre les yeux. Dès qu’elle remua, il changea de position et s’éloigna d’elle sans rien dire, lui laissant sa couverture.


  — Merci, Ben.


  Le jeune homme ne répondit pas. Il plia son sac de couchage et sortit de la tente. Le jour était levé et le soleil brillait en abondance. La lumière semblait gêner Benedikt, mais il prit toutes les précautions nécessaires pour ne pas en souffrir. Ses lunettes avaient beau se teinter très rapidement, il préférait les zones moins rayonnantes. Ils dégustèrent un petit déjeuner chaud dans la maison. Alors qu’ils étaient tous les deux en train de boire un café, Wilma regarda sa main droite, soudainement soucieuse, et mit fin au silence.


  — Ben, la DSAR n’est-elle pas capable de détecter les gens par satellite grâce aux puces ID ? Ils ne risquent pas de nous localiser ?


  — Non. Ça fait déjà quelques années que le moyen de se débarrasser de ce type de surveillance est connu dans l’AntéReich. Il suffit d’envoyer un laser calibré sur un point précis de la carte. On désactive ainsi le traçage sans envoyer d’informations signalant que la puce est endommagée. Je l’ai fait sur la tienne juste après Smolensk.


  — C’est aussi comme ça qu’ils cachent le camp ?


  — Non, ils ont déployé des brouilleurs. Comment tu te sens ?


  — Bien. Grâce à toi j’ai pu dormir. Merci encore, Ben.


  — On forme une équipe, Wilma. Les membres d’une équipe prennent soin les uns des autres.


  — Pour le moment, c’est toi qui prends soin de moi. J’espère pouvoir te rendre la pareille.


  Benedikt ne réagit pas à ses remerciements, pas plus qu’à ses dernières paroles, mais Wilma n’en fit pas cas. Il pensait à autre chose.


  — Il y a un sujet que je n’ai pas abordé avec toi, d’ordre pratique.


  — Oui ? Dis-moi.


  Il réfléchit à ses paroles, semblant étonnamment gêné.


  — Les filles, vous avez une période du mois assez particulière. Je crois qu’il y a un moyen de réguler ça, mais je ne suis pas très au fait. C’est juste pour savoir si... 


  Wilma s’amusa intérieurement de son malaise. Il manipulait des armes, savait se battre, avait une expérience large dans plein de domaines, mais là, il donnait l’impression de ne pas savoir s’y prendre pour lui parler de menstruations. Elle ne se moqua pas, mais ne put réprimer un petit sourire.


  — Oui, il existe un moyen biologique d’éviter ça, et j’en suis dotée. Le privilège d’être une Pure de rang élevé.


  — Bien, dit-il soulagé. C’est que, je n’avais pas prévu ce qu’il faut, alors.


  — Tu n’as pas à t’en soucier. Je ne vais pas mourir d’une hémorragie tout de suite. La question cruciale du matin est réglée !


  Benedikt hocha la tête, visiblement soulagé, et l’espace de deux secondes, il sourit. Wilma savoura ce moment comme un don précieux, mais n’en montra rien. L’expression d’une émotion, même furtive, était une grande victoire pour elle.


  Mais il reprit vite son impassibilité habituelle, finit son café et sortit jusqu’à la voiture. Wilma nettoya et rangea l’équipement de cuisine dans le sac qui lui était réservé, puis l’emporta dans l’automobile, là où Benedikt l’attendait.


  — Viens, il faut qu’on fasse un test.


  Il avait deux armes en main, deux automatiques, un K-II et un K-III. Wilma devina ce qu’il voulait faire et s’en inquiéta un peu, mais ne dit rien et le suivit. Ils s’écartèrent légèrement de la voiture et se mirent face à une dizaine de mètres d’un pan de roche abrupt. Benedikt se tourna vers Wilma et lui tendit le K-II.


  — On a parlé armes, à feu et lames, mais on n’a fait que de la théorie jusqu’à présent. C’est le moment de passer à la pratique. Tu te souviens ce que je t’ai expliqué ?


  — Oui, dit-elle en prenant l’arme. Dans les moindres détails.


  Elle éjecta le chargeur, vérifia les munitions et s’assura qu’aucune balle ne se trouvait dans la chambre. Puis elle remit le chargeur, arma et retira la sécurité. Elle s’écarta un peu de Benedikt, cala bien l’automatique dans sa main droite, tendit le bras, coude légèrement plié, et posa sa main gauche sous la droite, en support. Elle visa une cible fictive et fit feu une fois. Le recul était léger, aussi n’hésita-t-elle pas une seconde et appuya trois fois sur la détente. Même en tirant ainsi, sa position ne bougea que peu et les balles frappèrent dans une zone proche. Elle avait déjà tiré une ou deux fois avec Benedikt, mais il s’agissait d’une épreuve de passage, elle le savait. Elle baissa l’arme et se tourna vers lui. Sans rien dire, il lui tendit un holster de ceinture.


  — Accroche-le à ta ceinture, dans le dos ou au côté, comme tu préfères, et mets l’arme dedans.


  Wilma saisit le support plastique à éjection rapide et essaya les deux endroits proposés, pour finalement le mettre dans son dos. Pendant ce temps, Benedikt se rendit contre la paroi et disposa trois rochers de la taille d’une tête à différents endroits. Il revint ensuite vers elle.


  — Trois cibles, trois ennemis. Exercice en tir rapide. Tu commences avec la main sur la crosse. On verra le dégainer rapide dans un second temps.


  Wilma respira calmement, mais la tension montait. Si au début elle avait pris cela pour un jeu, désormais elle stressait, sans trop savoir pourquoi. Elle sonda son esprit et se rendit compte que ce n’était pas l’échec qui lui faisait peur, mais le fait de le décevoir, lui. Elle écarta cette idée, car Benedikt n’était pas dans le jugement, surtout pas avec elle. Elle reprit le contrôle d’elle-même et fit face aux cibles, la main posée sur son arme. Elle dégaina et fit feu par trois fois. Seul un des tirs toucha la cible, les deux autres frappant à cinquante centimètres des leurs. Wilma était déçue et enragea intérieurement.


  — Je suis recalée, non ? demanda-t-elle, abattue.


  — C’est la cinquième fois que tu tires à balles réelles avec moi, et la première de cette manière. Ne t’attends pas à faire mouche à chaque fois. Maintenant, mets-toi dos à la cible.


  Wilma se retourna et Benedikt vint se poser devant elle.


  — Je vais enlever les rochers et n’en laisser qu’un seul. Tu commences dos à la cible, tu te retournes et tu tires une fois. D’accord ?


  — Compris.


  — Bien. Tu comptes jusqu’à vingt et tu te lances. Ça me laisse le temps d’aller là-bas et de me mettre sur le côté. OK ?


  Elle hocha la tête. Il disparut derrière elle et s’éloigna. Elle se concentra, comptant lentement. Dix. Le rocher, en plein dedans. Quinze. Uniquement ce rocher, une balle. Vingt. Elle se retourna rapidement, se mit en position et vit la cible et, juste à côté, Benedikt. Elle ouvrit le feu et le rocher explosa sous l’impact, obligeant le jeune homme à détourner le visage. Il observa ensuite les restes du rocher et revint vers Wilma. Celle-ci lui adressa un regard lourd de reproches et surtout d’angoisse.


  — J’aurais pu te tuer…


  Elle n’avait pas crié, car elle n’était pas en colère. Elle avait juste eu terriblement peur de lui faire du mal. Il se posa devant elle, calme et tranquille, toujours impassible.


  — Mais tu ne l’as pas fait. En me voyant, tu aurais pu te détourner complètement de la cible et tirer en l’air. Tu as opté pour la cible, et tu l’as explosée. C’est très bien. J’aimerais que tu essayes le K-III. Il est plus puissant, il a plus de recul, mais vu comme tu te débrouilles avec le K-II, j’aimerais que fasses un test.


  Il lui tendit l’arme, mais Wilma continuait de le fixer. Il la regarda, semblant comprendre ce qui n’allait pas.


  — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû.


  Même si ses traits ne changeaient pas, sa voix était sincère, son regard honnête. Wilma se calma un peu et ajouta d’une voix faible :


  — Ne refais jamais ça. S’il te plaît.


  Il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle, leurs regards étaient braqués l’un vers l’autre et Benedikt comprit à quel point il lui avait fait peur.


  — Promis.


  Puis il se détourna et partit en direction de la voiture.


  — On fera le test avec le K-III ce soir ou demain. Le K-II est à toi en attendant que tu te décides entre les deux. Il y a des chargeurs dans le sac à l’arrière de la voiture.


  Wilma laissa retomber la tension alors qu’il s’éloignait. Elle avisa l’arme qu’elle avait en main, remit la sécurité et la rangea à sa place dans le holster. C’était la première fois de sa vie qu’elle était armée et cela lui sembla étrange. Elle reprit ses esprits et le contrôle de ses pensées. Elle craignit soudain que cet épisode ne referme la porte que Benedikt commençait à lui ouvrir, mais elle en vint rapidement à la conclusion que c’était une expérience partagée qui devait les rapprocher.


  Elle s’avança vers la voiture et vit le jeune homme en train de ranger le matériel pour préparer leur départ. Il était retourné dans sa coquille, mais cela ne dérangeait plus Wilma. Elle l’avait vu sourire, être désolé. C’était un début prometteur.
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  Cinq jours plus tard, après de longues traversées de paysages sauvages, sur des sentiers peu fréquentés, dans une terre peu habitée, ils arrivèrent finalement à proximité du premier endroit suspecté par Benedikt d’être le site d’accueil du camp de concentration. Ils confirmèrent leur position en utilisant l’antenne satellite qui permettait au jeune homme de garder accès au réseau, prirent des armes et partirent. Wilma avait eu le temps de faire le test du K-III et avait été très étonnée de voir qu’elle était capable d’encaisser le poids et le recul de l’arme sans problème. Elle avait aussi appris à se servir d’un fusil d’assaut léger, complétant ainsi sa nouvelle parure de combattante. Elle n’aurait jamais pensé un jour trouver normal de se promener avec un pistolet à la ceinture et un fusil d’assaut en bandoulière, pourtant c’était le cas, et elle le vivait bien. D’autant mieux même que Benedikt était là pour la rassurer dans chacun de ses exercices.


  L’entraînement physique qu’elle avait eu depuis son enfance l’aidait et elle apprenait vite les techniques de corps-à-corps que Benedikt lui enseignait chaque jour. Elle avait gagné en force, en rapidité, et faisait des choses qu’elle n’aurait jamais pensées possibles. Deux mois auparavant, elle se destinait à être institutrice dans la campagne ukrainienne. Et là, elle était loin, au cœur de nulle part, avec un homme marqué par une existence lourde, à la recherche d’un camp de concentration pour en libérer les prisonniers. Jamais elle n’aurait parié sur une telle destinée.


  Ils arrivèrent en vue de l’espace plat marqué sur la carte, mais là, rien ne bougeait, si ce n’était la nature, laissée à elle-même. Rien à la ronde ne prouvait le passage d’êtres humains, et observer les alentours à la jumelle n’apporta aucun autre élément. Ce n’était pas là. Ils repartirent vers le véhicule et reprirent la route, toujours au même rythme. Wilma souligna le fait qu’ils perdaient peut-être un temps précieux à l’entraînement, qu’ils iraient plus vite en roulant plus longuement, mais Benedikt n’était pas d’accord, prônant qu’il valait mieux être prêt au combat que de foncer tête baissée sans préparation. Il était si sûr de lui qu’elle ne le contredit pas. Il était toujours très attentionné, prudent, mais dur également à l’entraînement. Wilma remerciait la chance de l’avoir mis sur sa route, car il était réellement l’homme de la situation.


  Chapitre 15


   


   18 février 2113,  9 h 30


  Dans sa vie de policier, Jonas avait nourri de nombreux espoirs. La gloire retrouvée pour la Police d’État, l’ordre absolu régnant dans les rues et enfin, le retour à une société autoritaire, dans laquelle le peuple saurait où était sa place et qu’il ne devait pas en bouger. Il se voyait en Grand Maître de la Loi et de l’Ordre, comme Himmler avait pu l’être, en son temps. Mais alors qu’il rejoignait la salle de réunion où l’attendaient les différents responsables qui encadraient la situation de crise, il ne put s’empêcher de repenser aux propos tenus par Markus Leimbach, cet homme qu’il haïssait. Durant une réunion en présence du Führer, celui-ci avait dicté les multiples raisons qui faisaient qu’il était impossible, sans bonne préparation et sans beaucoup de temps, de réinstaurer un tel système. L’actuelle Police d’État avait des effectifs trop faibles pour s’imposer, et même si aujourd’hui, elle avait l’appui du Führer lui-même, Jonas ne pouvait qu’admettre que c’était insuffisant. La Police du Reich et la Wehrmacht avaient perdu la force et la rigueur nécessaires pour remettre en place une autorité absolue. Mais plus encore, le peuple avait changé, porté par des courants démocratiques, des lois lui octroyant de plus en plus de libertés dans son quotidien. Markus avait raison, et cela accentuait encore la colère de Jonas.


  Celui-ci poussa la porte et pénétra dans la vaste pièce, suivi par deux de ses lieutenants. Sur la gauche, un grand écran occupant la moitié du mur montrait en plusieurs images simultanées la situation dans laquelle la ville se trouvait. Assis à une grande table ovale ou debout à côté, se tenaient les hommes qui tentaient de la gérer. Jonas, comme à son habitude, décida de trancher dans le vif et d’imposer immédiatement son autorité. Il était le représentant du Führer, il devait tout de suite prendre les choses en main. Il s’avança et se positionna en bout de table, dominant la place.


  — Messieurs, il semble que plusieurs de nos concitoyens aient décidé de manifester sur la Place Hitler. Je veux savoir pourquoi les contrevenants n’ont pas été arrêtés. J’attends vos rapports !


  Les responsables présents se regardèrent rapidement. Le capitaine Klaus Himburg, en charge des forces d’assaut de la police, se leva et prit la parole.


  — Nous avons pris position autour des manifestants pour éviter qu’ils n’aillent plus loin. C’est une démarche pacifique, donc nous n’avons pas donné l’assaut.


  — Il me semblait pourtant avoir donné un ordre en ce sens, non ? Qu’attendez-vous ! Il est hors de question d’accepter que des agitateurs manifestent d’une quelconque manière ainsi, devant le palais même du Führer ! Intervenez !


  De nouveau, les hommes échangèrent des coups d’œil perplexes, mais l’un d’entre eux coupa court.


  — Non, Jonas, on ne va pas faire ça.


  Dieter Klein, en tant que représentant des forces de la Police du Reich, se tenait debout, les yeux fixés sur l’écran qui déversait son flot d’informations. Devant lui, sur la table, étaient posées sa veste et son arme.


  — Tu désobéis à un ordre direct, Dieter ?


  — Jonas, pourrais-tu jeter un coup d’œil aux écrans ? Car je ne pense pas que tu saisisses le caractère exceptionnel de ce que nous sommes en train de vivre.


  Même si Dieter avait employé un ton calme et neutre, Jonas sentait tout le mépris que le lieutenant lui vouait. Soufflant de dépit, il regarda les écrans et tout d’un coup, une crispation de surprise apparut sur son visage. Dieter, satisfait de son effet, continua en reprenant les choses depuis le début.


  — Ce matin, à sept heures trente, des civils ont commencé à se rassembler sur la Place Hitler. Au début, on croyait tous qu’il s’agissait d’un point de départ pour une activité non recensée, mais quand ils ont été plus d’une centaine, on a dépêché des agents sur place. On a appris alors que les civils se réunissaient pour montrer leur désaccord avec, je cite, « la tyrannie mise en place depuis début janvier ». Avant qu’on ait le temps de réagir, ils étaient cinq cents. Il est actuellement neuf heures trente et ils sont plus de quatre mille. Ils ont déployé des banderoles, levé des pancartes, et quand ils ne scandent pas pour un retour à la normale, ils chantent.


  — Ils chantent, reprit Jonas. Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus ? Pourquoi avoir laissé faire cette populace déviante ? Je suis sûr que ce sont tous des partisans de l’AntéReich !


  — Ce sont des citoyens de Germania ou de sa proche couronne. Tous, sans exception.


  L’homme qui était intervenu se nommait Jared Ganz, le représentant de la DSAR détaché aux services de police pour les affaires nécessitant des identifications par puces ID. Les yeux fixés sur son ordinateur ouvert devant lui, il lisait des données qui lui arrivaient en temps réel.


  — Plus de quatre-vingt-quinze pour cent sont des Purs, les autres des Demi-Purs. Tous habitent Germania ou les très proches alentours. Parmi eux se trouvent des personnes importantes de l’administration. Ce n’est pas anodin.


  — Qu’ils soient importants ou pas ne justifie en rien qu’ils violent les lois ! Emprisonnez-les ! Tout de suite ! Général Strüber, faites le nécessaire et vite !


  L’officier supérieur était un homme de plus de cinquante ans, avec une carrière dans la Wehrmacht de plus de trente ans. Il avait combattu pour le Reich dans le monde entier, intervenant pour des petits problèmes comme des conflits très sérieux. Mais là, outre le fait qu’il n’aimait pas du tout qu’un civil, même policier, lui donne un ordre, autre chose le dérangeait.


  — Vous me demandez d’intervenir en force contre nos concitoyens ? La Wehrmacht n’a pas cette vocation.


  — Comment osez-vous…


  — Nous sommes ici pour protéger ces gens, pas leur nuire. La Wehrmacht ne s’inscrit pas dans votre façon de voir les choses, Commissaire. Nous ne sommes pas la SS…


  — Et si les terroristes décidaient de frapper ? S’ils balançaient des bombes au milieu de ce ramassis d’imbéciles ? Vous accepteriez cette responsabilité ?!


  — Ce n’est plus possible, et depuis un moment, intervint Dieter.


  — Tu m’expliques ? demanda Jonas, effaré.


  — Un jour, il faudra que tu lises les rapports qu’on t’envoie, Jonas.


  — Je n’ai...


  — Avec l’arrivée des militaires sur la mégalopole de Germania, on a mis en place un plan de sécurité à grande échelle dont le principe est de maîtriser totalement les menaces. Tous, ici, avons mis en commun nos ressources pour s’assurer qu’aucun matériel de guerre, armes ou explosifs, ne puisse pénétrer un certain cercle. Avec les soldats de la Wehrmacht, on a pu mettre cette stratégie en place et agrandir ce périmètre au fur et à mesure. Aujourd’hui, avec tous les censeurs qu’on a placés en ville et les soldats présents pour les surveiller, pénétrer la zone de sécurité avec un pistolet automatique, même non recensé, serait un exploit. Et à ce jour, toute l’agglomération de Germania et ses soixante-quinze millions d’habitants sont dans le cercle.


  — Tu oses prétendre que la ville est en sécurité !


  — Oui, j’ose. En deux semaines, on a arrêté une trentaine de gars, répartis en petits groupes, qui voulaient frapper le centre avec des explosifs. On a neutralisé les menaces dans le périmètre, grâce aux efforts de tout le monde.


  — Dieter, je suis conscient que tu es un bon policier et un homme de valeur, mais comment as-tu pu créer une protection pareille autour de la ville ? Une telle chose ne s’improvise pas !


  — En effet, répondit le lieutenant en souriant. J’ai ressorti le plan d’urgence de cent dix pages qui a été présenté au début du mois de juillet, l’année dernière, après les premiers attentats de l’AntéReich. Il prévoyait des attaques dans le centre-ville, la circulation dangereuse d’armes de guerre et des personnes violentes dans nos murs. Il intégrait les dernières technologies de censeurs militaires et leur exploitation par un grand nombre d’hommes. Tout était là, sous nos yeux, et le gouvernement du Reich a préféré le mettre de côté, arguant que cela nécessitait trop de moyens humains. Avec ce plan, on aurait pu éviter les morts de janvier. Avec ce plan, aujourd’hui, on protège la ville.


  Les quatre responsables se regardèrent et acquiescèrent d’un hochement de tête. Tous étaient d’accord pour acter que la ville était en sécurité.


  — C’est donc une entreprise collégiale.


  — Non, intervint le général, c’est celui de Markus Leimbach. C’est votre homologue qui a mis en place ce plan, en se servant de son expérience militaire et de sa connaissance de la mégalopole. Il savait que l’AntéReich n’était pas fini et que la ville était menacée. Il avait tout compris depuis le début.


  L’évocation de Markus fit grimacer Jonas, mais il se reprit rapidement.


  — Quoi qu’il en soit, cela n’autorise en rien ces gens à se regrouper ainsi et à présenter des revendications ! Qu’ils soient Purs ou pas, importants ou pas, je vous demande d’intervenir et de les mettre tous aux arrêts !


  Dieter regardait Jonas s’énerver tout seul, sans réagir, sans montrer, pour une fois, le mépris qu’il avait pour ce bureaucrate d’une autre époque. Le temps n’était plus aux règlements de comptes ou aux insultes. Montrer à cet homme qu’il avait tort sur toute la ligne ne servait plus à rien. Il saisit sa veste, mit son arme dans son holster de ceinture et se dirigea vers la porte. Arrivant à hauteur de Jonas, il planta son regard dans le sien et dit calmement :


  — Non, Jonas. Klaus et moi on va organiser les choses pour que ces gens ne fassent pas n’importe quoi, qu’il n’y ait pas de débordements. On nous a signalé la présence de groupes de jeunes promouvant des lois dures et un renouveau de l’ordre d’Himmler. Ils sont à peine une centaine, mais ils peuvent être dangereux. Jared va nous aider à les identifier pour qu’on puisse calmer le jeu. Ils ont le droit de s’exprimer librement, mais on ne veut pas de confrontations dans cette ville. Il y en a eu déjà beaucoup trop.


  — Je ne...


  — Pendant ce temps, le Général continue de déployer ses hommes dans le cercle et en dehors, pour intervenir si ces fêlés de l’AntéReich se manifestent. Si tu veux vraiment faire quelque chose d’utile, coordonne les forces de police hors de Germania. Ce sera vraiment une bonne chose.


  — Tu désobéis donc à un ordre direct ! À un ordre donné par le représentant du Führer !


  — Nous sommes quatre à le faire, répondit le général. Si le Führer ne réalise pas qu’avec ce qui a été mis en place, ces gens ne sont pas en danger ni menaçants, s’il ne voit pas comme nous, que cette population sur la place est la pureté de notre peuple en mouvement et qu’il faut l’écouter plutôt que de la réprimer, c’est qu’il y a un autre problème.


  — Nous verrons bien ce qu’il en pensera quand je lui annoncerai votre mutinerie !


  Le commissaire et ses lieutenants étaient outrés, dépassés par cette situation. Mais face à ceux qui devant eux leur désobéissaient, ils ne pouvaient rien faire. Dieter observa une dernière fois Jonas. Une multitude d’insultes traversèrent son esprit. Puis vint l’idée de lui casser le nez, mais une fois de plus, cela ne servirait à rien. Son devoir était ailleurs. Il avait passé une heure à discuter avec ses trois collègues, pressentant ce qui allait se dérouler. Un par un, il les avait convaincus, avec plus ou moins de difficulté, de ne pas intervenir en force contre les civils. La conclusion de cette réunion était beaucoup de son fait, maintenant il lui fallait assumer jusqu’au bout.


  Il se tourna vers Klaus et lui fit un signe de la tête. Le policier le suivit et rapidement, les deux autres leur emboîtèrent le pas. Jonas et ses lieutenants se retrouvèrent seuls dans la pièce, avec ces images qui défilaient en boucle, montrant des milliers de personnes dans les rues.
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  Le top départ avait été donné quatre jours plus tôt, après de nombreux échanges sur le site protégé par Hela. Les discussions avaient été vives, d’autant plus que de nouvelles personnes, connues de la responsable du site, avaient rejoint le groupe et alimenté les envies de manifester. Ludovic avait été étonné de voir qu’autant de personnes puissent être dans l’attente d’un tel mouvement et tout naturellement, il s’était retrouvé à la tête du projet. Tout le monde était motivé, croyait en la possibilité de se faire entendre. Mais plus que tout, chaque participant était prêt à prendre le risque d’être réprimé. Car avant qu’ils ne se mettent en marche, la peur de la Police d’État était bel et bien là. Ils avaient tous en tête les manuels d’Histoire et la description des répressions menées par Himmler et ses hommes de la Gestapo ou de la SS. Ils savaient tous qu’ils risquaient gros, mais une telle situation ne pouvait pas durer.


  Quatre jours durant, ils avaient préparé, chacun de leur côté, des pancartes, des banderoles, en choisissant les slogans pour qu’ils expriment leur malaise sans être insultants. Ils voulaient revendiquer et obtenir des choses, être compris, mais sans offense. Plus le grand jour se rapprochait, plus le stress montait et plus Ludovic avait peur qu’ils ne soient qu’une poignée, peur d’être emmené et mis en prison. Hilda et lui savaient que c’était un risque et ils avaient voulu mettre en sécurité Katrina. Mais lorsque leur fille avait appris ce qu’ils manigançaient, elle avait exigé d’en faire partie et s’était lancée dans le recrutement discret de plusieurs de ses amis étudiants. Avec elle, le groupe avait pris une autre dimension et Ludovic avait eu peur de ne pas tenir le coup devant tant d’espoir, de pression.


  Lorsqu’ils s’étaient retrouvés à sept heures trente sur la Place Hitler, les premières personnes qu’ils avaient rencontrées étaient leurs contacts du site internet. Freya se nommait Rosa Ayerman, elle était directrice d’une société d’assurance et était venue avec son époux, Karl. Krieg était le Responsable des Ponts et Chaussées de la ville. Tous avaient des positions notables, qui devaient jouer en leur faveur, selon leurs pronostics. Puis étaient venus ceux qui s’étaient rajoutés aux groupes, notamment Gregor et Elsa Tillman, qui avaient fait le voyage avec plusieurs dizaines de personnes de l’ouest de Germania. À huit heures, ils n’étaient guère plus qu’une centaine et avaient vu avec inquiétude des policiers venir jusqu’à eux. Ils avaient décidé de leur dire la vérité, optant pour la transparence. Les agents étaient partis sans rien dire ou faire, devant obtenir des consignes de leur supérieur. Le premier frisson était passé.


  Ludovic n’avait su quoi penser. Il n’avait discuté sur le réseau qu’avec les représentants de groupes éparpillés dans la ville. Il n’avait jamais eu aucune idée de combien de personnes cela représentait. La peur avait commencé à surmonter l’adrénaline quant à huit heures quinze, la vague avait déferlé. En moins de vingt minutes, des milliers d’individus avaient rejoint les premiers arrivés. Tous ces gens avaient craint que cet appel à manifester ne soit qu’un traquenard organisé par du personnel du gouvernement pour piéger les opposants, mais quand ils avaient vu Ludovic et les autres, ils avaient compris que c’était l’Histoire qui attendait d’être écrite. En moins de temps qu’il n’en avait fallu pour le dire, la Place Hitler s’était remplie et les chants avaient commencé.


  À neuf heures, alors que les témoins de la manifestation regardaient tout ce débordement d’un air dubitatif, une nouvelle vague avait déferlé sur la Place. C’étaient les étudiants, la jeunesse du Reich, qui avaient compris que s’ils ne voulaient pas vivre dans une ville sans libertés, ils devaient se faire entendre. L’appel de Katrina avait été relayé et entendu par bon nombre de ses camarades de l’université ou des écoles spécialisées. Tout le monde s’était alors mis à chanter, hurler, scander, et le rêve était devenu réalité pour Ludovic.
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  10 h


  Les voitures et les camions de la police se déployèrent partout autour de la Place Hitler, sous les regards inquiets des manifestants. En descendirent des policiers armés, certains en tenue de combat urbain, mais aucun n’avait son arme en main. Ludovic, qui s’était installé symboliquement en haut des marches menant au Palais du Führer, observa ce déploiement avec anxiété, espérant de tout cœur que cela n’amènerait pas à une répression armée. Régulièrement, tout autour de la foule assemblée, les policiers prenaient position et des barrières étaient mises en place. En moins de quinze minutes, Ludovic compta au moins cent trente officiers, placés autour d’eux. Une voiture s’arrêta à l’entrée de la rue qui longeait le Palais du Führer, largement occupée par les manifestants. Deux personnes en descendirent et fendirent la foule dans leur direction. Les protestataires s’écartèrent pour leur laisser le passage libre, gardant un état d’esprit bon enfant. L’un des hommes gravit les marches et se retrouva devant le groupe entourant Ludovic.


  — Bonjour ! Je suis le Lieutenant Dieter Klein, dit-il. On m’a dit que le meneur de cette petite réunion se trouvait ici. Pouvez-vous m’indiquer qui c’est ?


  — C’est moi, dit Ludovic en s’avançant devant l’officier. Je suis Ludovic Hembruck.


  — Enchanté de vous connaître, Herr Hembruck. Je suis en charge de la sécurisation des lieux. Vous êtes ici sur le haut des marches menant au Palais du Führer. Si vous approchez des colonnes qui entourent le couloir menant à la porte, vous m’obligerez à intervenir. Je compte donc installer des barrières pour délimiter l’espace. Sommes-nous d’accord ?


  — Euh, oui, bien sûr, répondit Ludovic, pris de court par l’autorité du policier.


  — Parfait. J’ose espérer que le mot d’ordre de votre sauterie inclut le calme et le respect. Parce que sinon, cela ne pourra pas bien se passer, vous le savez.


  — Bien sûr, Lieutenant. Nous en sommes conscients. Nous souhaitons juste nous faire entendre, c’est tout. Nous partirons quand nous serons satisfaits.


  Dieter regarda intensément l’homme qu’il avait devant lui, au point de le mettre mal à l’aise. Puis il hocha la tête en grimaçant.


  — Satisfaits ? Alors bon courage et bonne journée, Herr Hembruck.


  — Lieutenant, j’ai juste une question.


  — Oui, dites-moi ?


  — Va-t-il y avoir des arrestations, ou des… comment dire...


  — Il n’est pas prévu que nous intervenions contre vous. Sauf si vous contrevenez à ce que je vous ai dit. Quant aux messages que vous scandez, celui à qui ils sont destinés vit ici. À lui de venir vous parler. Ce n’est pas dans nos habilitations.


  À ces mots, Dieter salua d’un geste de la tête le manifestant et fit demi-tour. En bas des marches, il discuta avec son collègue pour lui indiquer où poser les barrières et repartit. L’équipe entourant Ludovic était soulagée. Le premier contact avec la police s’était bien passé et ce n’était pas l’organisme d’État qui était venu les voir. L’angoisse de finir en prison s’estompa un peu, mais ne quitta pas complètement les esprits. Ce sujet étant mis de côté, il restait une inconnue majeure : comment le Reich Führer allait-il réagir ?


   


  
    [image: AigleGermania]
  


   


  12 h


  Après un dernier claquement de bottes et un salut en bonne et due forme, Jonas quitta la gigantesque salle qui accueillait le bureau du Führer Grieber. Son rapport avait été concis, clair, et ponctué par ses différentes oppositions avec les personnes que le commissaire d’État appelait « ses subalternes ». Il les avait nommés, pointés du doigt, condamnés et pour finir, avait requis des sanctions en application des différents codes de la loi martiale mise en place depuis le début du mois de janvier. Le Führer et son Conseiller l’avaient écouté avec attention pendant les vingt minutes qu’avait duré son exposé avant de le remercier et de le renvoyer à ses tâches. Une fois qu’il fut sorti, un silence s’installa entre les deux hommes, qui, tout à leurs réflexions, laissèrent passer ainsi de longues secondes.


  — La situation est grave, mon Führer, commença Niklaus Ofenrich.


  Il était depuis sept ans à la droite du Führer, le maître tout-puissant sur cette planète. Après de longues années passées dans le parti à essayer de se démarquer, son ambition avait finalement trouvé récompense en acquérant cette place si convoitée entre toutes. Car plus que les ministres, le Conseiller du Führer était toujours là aux côtés du Seigneur du Reich. À chaque situation de crise et dès qu’une décision devait être prise, il était là. Niklaus était un homme de cinquante ans, grand et très fin, issu d’une famille de Purs pouvant prouver leur authenticité depuis la Victoire. Il avait accompagné le Führer dans chacun de ses choix, mais le contexte actuel était inédit et demandait une grande réflexion.


  Sans répondre, par l’activation d’un bouton sur son bureau, le Führer fit apparaître un écran géant derrière l’un des tableaux de la salle. Apparurent alors les images de ce qui se passait à l’extérieur des murs. Des milliers de citoyens, tous d’un niveau de pureté élevé ou acceptable, étaient rassemblés sur la Place Hitler. Pacifiquement, ils revendiquaient le retour au calme, l’arrêt du couvre-feu et pour que la Police d’État quitte la direction des opérations. La presse, sur place depuis le matin, retransmettait ces images inédites, largement relayées sur les réseaux sociaux par tous ceux qui tournaient leurs propres vidéos. L’événement était si incroyable que l’information faisait la une de tous les médias. Mais si Jonas Speltz avait de quoi être mécontent face au comportement de ses subordonnés, le Führer, lui, avait bien d’autres griefs.


  Cet événement aurait pu rester interne au Reich et ne regarder que lui, mais par un biais encore inconnu, les vidéos postées sur les réseaux sociaux n’étaient pas bloquées et se répandaient à grande vitesse, dépassant déjà les frontières. Dans l’empire du Japon, l’information circulait et les vidéos montrant la « révolution allemande » faisaient un raffut du diable. Jamais, dans l’Histoire, depuis 1933, on n’avait vu pareille manifestation contre le pouvoir.


  Le Führer regarda un long moment ces images, puis jeta un coup d’œil rapide au rapport que le commissaire leur avait présenté. Tout cela ne présageait rien de bon et il fallait faire le choix juste. Il se tourna vers son Conseiller, les yeux plissés dans un effort de synthèse.


  — Le peuple réclame le retrait de la Loi martiale et ce qu’elle impose comme rigueur. Pourtant, même si la menace de l’AntéReich est apparemment jugulée, elle n’en est pas moins là et nécessite des lois particulières. C’est le premier argument.


  — Peut-être serait-il bon, mon Führer, de rappeler au peuple que ce type de manifestation est tout à fait hors de propos. Ne serait-il pas possible de mener à l’encontre des chefs de ce mouvement des actions fortes ?


  — Ils ne seraient que deux cents, ce serait envisageable, mais là, ils sont des milliers. Cette multitude, poussée par des réseaux sociaux non muselés, n’attend plus un chef pour agir. C’est trop tard. Je crains qu’il ne faille les laisser faire et attendre que le mouvement s’essouffle. Ensuite, nous pourrons agir sans que cela se voie et procéder à des représailles sur ceux qui ont mené l’action. Devant leur repentir, les autres ne pourront qu’admettre avoir été trop loin et nous regagnerons des partisans.


  — Donc nous ne faisons rien, mon Führer ?


  — Contre ces gens, non. Le message officiel est celui d’un pouvoir qui se préoccupe de son peuple. Je veux que les gens sachent que leur Führer s’inquiète pour eux. Ils n’ont pas besoin de savoir que je méprise cette révolution de pacotille. Cependant, ils doivent entendre qu’au-delà de l’irrespect envers nos règles et ma personne, je suis soucieux de voir l’élite de mon peuple ainsi dans la rue. Demandez au ministère de la Propagande de tisser cette image au mieux.


  — Et contre ces officiers qui désobéissent ?


  — Pour l’heure, ils sont intouchables. Nous avons besoin d’eux là où ils sont. Les remplacer en force serait une autre source de rébellion. Une fois de plus, quand le mouvement sera retombé et que les rues auront retrouvé leur calme, nous pourrons couper les têtes et en faire repousser de nouvelles plus adaptées à notre façon de voir. Depuis trop longtemps, maintenant, le Reich s’endort dans une couche libertaire poisseuse et infecte. Un retour aux valeurs essentielles fera le plus grand bien. Mais avant cela, il nous faut régler un problème très préoccupant.


  — Je suppose que vous voulez parler de la hackeuse nommée Hela ?


  — En effet. Ce nom revient bien trop souvent dans les rapports de nos informaticiens. Comment se fait-il que personne ne puisse la bloquer ?


  — Les plus grands experts du ministère de la Communication et de la police ont été mobilisés, mais personne n’arrive à remonter la piste ou même à obtenir une quelconque information sur elle. Il s’agit d’une parfaite inconnue.


  — Je suis prêt à parier que c’est cette engeance de Schraber qui monte un nouveau coup d’éclat contre nous. Elle tient le rôle de la déesse de la Mort avec brio depuis des mois.


  Le Führer se remémora un court instant les mauvais moments qu’il devait à cette Hybride complètement folle, mais il ne se perdit pas dans ces souvenirs et reprit rapidement les choses en main.


  — Dites aux services informatiques qu’ils ont carte blanche. Qu’ils passent tout le temps nécessaire, qu’ils dépensent autant d’argent qu’il le faut, tant qu’ils débusquent cette vipère et qu’ils la neutralisent. Apparemment, bloquer les frontières informatiques du Reich ne suffit pas à l’empêcher de diffuser hors de notre Nation, alors il faut que nous aussi nous communiquions. Que cette manifestation soit embrassée par le Reich, par le pouvoir. La suite, c’est nous qui l’écrirons.


  — Et l’AntéReich, mon Führer ? Ils se tiennent tranquilles, apparemment, mais…


  — Ne nous laissons pas attendrir par les propos de policiers impétueux ! Cette organisation peut frapper à tout moment, sans que l’on puisse le prédire. Il faut que le peuple l’entende, et qu’il sache que nous faisons le maximum pour le protéger.


  Le Conseiller du Führer salua et quitta la pièce, laissant le chef du Reich ruminer, seul devant l’écran qui montrait la révolte, à ses portes. Il pensa à Hitler, Himmler, et soudain la honte l’envahit.
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  Quand il avait reçu l’ordre de protéger les manifestants sans leur interdire de s’exprimer, Dieter avait eu un vague soulagement, très rapidement balayé par ce qui n’était pas dit. Car si le Führer laissait faire, c’était à coup sûr pour attendre que le mouvement s’arrête de lui-même. Mais voilà, à seize heures, les protestataires s’étaient réunis en groupes et avaient décidé, par un vote commun, de rester aussi longtemps qu’il le faudrait. Cette information avait, bien sûr, été remontée en plus hauts lieux, mais ni Jonas ni ses supérieurs n’avaient pris cela au sérieux. En voyant arriver d’autres personnes avec de l’équipement de camping et des vivres, Dieter n’en était pas revenu. Il était retourné voir Ludovic Hembruck pour lui demander ce qui se passait et le chef désigné de la contestation lui avait appris que cela allait durer jusqu’à ce qu’ils aient satisfaction, que ce soit le jour même, dans une semaine ou plus encore. L’Histoire était en train de s’écrire.


  Le jour était couché depuis plusieurs heures et des braseros avaient été allumés sur la Place pour que les groupes de veille se réchauffent et luttent efficacement contre le froid. Ils étaient environ mille cinq cents à rester là, la nuit, fermement décidés à en découdre aussi longtemps qu’il le faudrait. L’immobilité des forces de l’ordre leur avait donné une raison de plus d’y croire et plus que jamais, l’espoir de faire changer les choses était présent.


  Lorsqu’ils avaient fait un nouveau point, les responsables des polices, y compris Jonas, avaient constaté une augmentation des participants dans la journée, à un maximum de six mille trois cents personnes. Rien de semblable ne s’était jamais produit. Ils organisèrent les tournées de surveillance, et furent heureux de pouvoir compter sur les soldats de la Wehrmacht pour les seconder, sans quoi ils n’auraient pas eu les effectifs suffisants pour accomplir cette tâche.


  En mangeant son sandwich au thon, Dieter pensa à sa famille, à ses enfants et à l’avenir qu’il voulait leur offrir, pour lequel il se battait chaque jour depuis des années. En observant cette foule, il se demanda si ce n’était pas ça, la meilleure solution, après tout. Depuis qu’il le connaissait, Dieter savait que Markus n’était pas un Pur comme les autres. Il était trop humain, trop respectueux de la vie pour être en adéquation avec les préceptes du Reich. Il eut une pensée pour son ami qui, sans aucun doute possible, aurait applaudi des deux mains en voyant un tel spectacle. Comme il aurait aimé qu’il soit là.


  Le noyau d’une olive le sortit de ses songes. Markus était loin, et c’était lui qui avait pris le relais. À lui de faire en sorte que les événements ne dégénèrent pas en bain de sang.
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  Minuit


  Assis en haut des marches menant au Palais du Führer, Ludovic et Hilda savouraient une tasse de thé bien chaud que leur avait apportée l’un des membres de leur tout nouveau service logistique. Avec la volonté de rester, mue par ce besoin indicible de changement, les manifestants s’étaient organisés et avaient mis en place plusieurs groupes supports. L’un d’eux veillait à ce que tout le monde puisse dormir sur les lieux avec le plus de confort possible. Des tentes avaient été fournies par des sympathisants ou des proches en fin d’après-midi, transformant la Place Hitler en un vaste camping. Des soignants, faisant partie des manifestants, s’étaient réunis et avaient pour tâche de veiller sur la santé des gens. C’est eux, également, qui distribuaient des boissons chaudes à ceux qui n’avaient pas le matériel pour s’en faire. Un autre groupe s’était formé après avoir observé à quel point une assemblée aussi importante pouvait générer de déchets. Ils faisaient régulièrement le tour avec des sacs poubelles et veillaient à garder les lieux les plus propres possible.


  Certaines célébrités avaient appuyé leur mouvement, mais une seule les avait rejoints en personne : Elvie Herrer. La chanteuse n’avait pas fait de battage sur sa présence et aucun média n’avait été prévenu. Elle s’était présentée à Ludovic, humblement, et lui avait proposé un soutien financier. Elle avait participé à l’achat des tentes pour certains révoltés, mobilisé son réseau pour apporter de l’aide. Mais lorsque Ludovic lui avait proposé de se mettre plus en avant, d’être une porte-parole, elle avait refusé, clamant n’être là qu’une simple revendicatrice de plus. Puis elle était allée s’installer avec les autres, en toute modestie. Bien sûr, elle avait été reconnue et la chanteuse la plus appréciée du Reich avait reçu un accueil chaleureux.


  Ludovic avait clos une réunion sur l’avenir de la manifestation quinze minutes plus tôt et le résultat ne cessait de le surprendre. Lui qui pensait que ses revendications étaient celles de peu de gens, se retrouvait à entraîner des milliers de personnes derrière lui. Plus encore, il s’agissait tous de Purs, une élite qui ne voulait plus du système originel, qui refusait de revenir à une société hitlérienne. Ils ne reniaient pas leur passé et reconnaissaient qu’il s’agissait de leur Histoire, mais aujourd’hui, ils désiraient avancer. Tant de progrès avaient été faits, tant de libertés avaient été octroyées qu’aujourd’hui, revenir en arrière était impossible.


  Bien sûr, ces considérations mettaient en exergue d’autres problématiques liées à la société, principalement les inégalités rattachées à la pureté du sang. Mais pour l’heure, ils étaient des milliers à se rassembler, sans chercher à savoir s’ils étaient Purs ou pas. Peu leur importait. Ce qui était crucial était la volonté d’en découdre et d’avancer ensemble, même si cela en inquiétait certains.


  Plus tôt dans la soirée, des hommes politiques s’étaient exprimés. Ils étaient peu, ceux qui condamnaient ouvertement les manifestants et exigeaient du Führer une réaction violente la plus rapide possible. Puis vint le message d’Oktav Breichter, représentant de l’aile modérée du Parti Nazi. Ses mots étaient pleins de compréhension et de bienveillance. Sans donner son soutien à ces manifestations, chose impossible dans le contexte du Reich, ses propos avaient donné l’impression à bon nombre de gens qu’il approuvait un tel mouvement.


  Quant au Reich Führer, une allocution de quelques minutes à l’adresse des « révoltés » avait été dévoilée par son service médiatique. Il exprimait sa tristesse de voir ainsi son élite dans les rues, à manifester alors que les moyens de faire remonter les problèmes, via les gens du Parti, étaient bien en place et très utiles. Il faisait mine de s’inquiéter et prenait une stature paternelle. Les mots étaient bien choisis et avaient ébranlé les certitudes de bon nombre de manifestants. Mais Ludovic et plusieurs intellectuels, professeurs, écrivains et autres, avaient rapidement décrypté le message et ramené tout le monde dans le giron des revendications. Depuis juin dernier, beaucoup de personnes étaient désabusées par les prises de paroles du Führer et avaient des contre-arguments à chacune de ses allocutions.


  Cela avait été pire à dix-sept heures, lorsqu’ils avaient appris par Hela que le plan de sécurisation de la ville, celui qui les protégeait des terroristes de l’AntéReich, avait été conçu en juillet de l’année passée. La colère était montée, les cris et les insultes aussi. Comment comprendre que ce programme n’ait pas été mis en place tout de suite ? Les morts de janvier auraient ainsi pu être évitées. Quand ils avaient appris que le plan avait été conçu par le commissaire Leimbach, une émotion vive avait parcouru la Place. Le Héros du Reich avait lutté pour eux, et aujourd’hui il souffrait dans un camp de concentration mis en place par l’ennemi. À vingt heures, lorsque la propagande de l’AntéReich fit apparaître le nouvel Auschwitz et que l’image du commissaire se faisant battre puis ramassant les cadavres l’air abattu était apparue, les cris d’encouragement avaient fusé et son nom avait été scandé.


  Au milieu de ce mouvement unanime de soutien et de compassion, Elvie s’était sentie transportée. Elle qui avait tant pleuré Markus, se retrouvait au milieu d’une foule composée de parfaits inconnus qui lui hurlaient de tenir bon, de ne pas craquer, de ne pas céder à l’ennemi. Elle s’était souvenue alors de leurs échanges et un sourire était né d’une pensée : Bienvenu dans la lumière, Markus.


  Chapitre 16


  



  Le jour de son arrivée dans la maison, Amélia avait expliqué à Andrei et Ivan les grandes lignes de son plan pour retrouver Markus. Le chef de la pègre de Lublin avait bien tout écouté et il était parti peu de temps après avec son protecteur. Les trois jeunes femmes avaient pu aller se reposer après toutes ces aventures. Quatorze heures plus tard, Amélia s’était réveillée et avait retrouvé Erika et Magda. Les deux amantes étaient fusionnelles et ne s’éloignaient jamais trop l’une de l’autre. Elles ne perdaient aucune occasion de se rapprocher, de se toucher, et fonctionnaient en couple, avec ses habitudes.



  Le premier soir qu’elles avaient passé ensemble, assises sur les canapés sous des couvertures, avec un feu léger dans la cheminée, Amélia avait demandé à Erika comment elle avait pu basculer d’une vie de Pure « bien rangée » à celle de trafiquante.


  — Quand on s’est connues, Magda suivait déjà un programme d’apprentissage de conduite depuis plusieurs années. Elle ne voulait pas que je l’apprenne.


  — Tu m’étonnes, avait coupé Magda en riant. La fille d’un Commissaire, nommé Héros du Reich ! Bien sûr que j’ai hésité.


  — Mais j’ai fini par le savoir et tout naturellement, le reste s’est mis en place. Magda avait besoin d’un binôme pour être en activité, et il était hors de question que je la laisse se mettre en danger sans que je sois là pour l’aider.


  — Alors ma Pure d’amour a demandé à Ivan de l’entraîner aux armes et au corps-à-corps pour obtenir le droit de monter dans un taxi. Et le pire, c’est qu’il a dit oui ! Ça n’a pas été simple tous les jours ! Certaines fois, tu revenais un peu amochée.


  — Il faut dire qu’Ivan est vraiment exigeant !


  — Vous parlez du beau gosse qui était avec Andrei ? avait demandé Amélia. Il n’a pas l’air si méchant, pourtant.


  — Tu dis ça parce que tu ne le connais pas, avait répondu Magda. Ivan est un ancien mercenaire, il a servi dans plusieurs conflits loin du Reich, en Afrique et en Amérique du Sud. C’est un expert dans de nombreux domaines liés à la guerre et à la mort. Ne te fie pas à ses costumes sur mesure et à sa coiffure impeccable.


  — C’est pour ça que Papa et lui s’entendaient si bien. Ils étaient de la même trempe. Donc il m’a appris à me battre et je suis devenue, selon ses propres dires, une « teigne digne de mon père ».


  Les rires avaient empli la pièce. Amélia se sentait bien. Qu’il était bon de retrouver des sensations liées à la famille. Elle avait regardé ces deux femmes avec beaucoup d’affection et oublié pour un temps la vengeance qui vibrait en elle.


  — Comment as-tu fait pour convaincre Andrei et Ivan de ne rien lui dire ? Ils sont si proches de ton père.


  — Ils ont respecté ma volonté de construire ma vie comme je le voulais, tout en prenant soin de moi. Ivan m’a surentraînée pour que je sois prête à toute éventualité. Il m’a gavée de Krav Maga, de karaté et m’a appris à utiliser des armes à feu. Ça n’a duré que quelques mois, mais j’y passais chaque jour une dizaine d’heures. Et puis Andrei m’a fait promettre de le dire à mon père dès le début de l’année. J’attendais que les fêtes passent pour tout lui avouer. Je ne voulais pas le brusquer. Son boulot est compliqué et il s’implique tellement.


  — Ça ne va pas durer, tu sais, avait dit Amélia.


  — Que veux-tu dire ? Il aurait enfin trouvé une raison de lever le pied ?


  — On a pu parler un peu, avant qu’il ne soit enlevé, et il m’a dit qu’il allait peut-être tout arrêter, poser sa plaque et son flingue. Vu la manière qu’il a employée pour me présenter les choses, je pense qu’il y a une femme derrière tout ça.


  Erika avait eu alors un sourire rayonnant.


  — Enfin ! avait-elle crié. Depuis le temps…. Tu sais qui c’est?


  — Non, aucune information. Mais il avait l’air vraiment accroché. Une raison de plus pour aller le sortir de là !


  — Je suis d’accord, avait dit Erika. Ça, c’est une excellente nouvelle !


  Amélia avait alors changé de sujet.


  — Donc Markus ne sait pas pour Magda et toi ?


  — Non, ça viendra en son temps.


  — À ta place, je lui dirais dès qu’on l’aura sorti de là où il est.


  — Pourquoi ?


  — Je t’ai vu attendre derrière cette vitre, espérer voir arriver la voiture de Magda, lui sauter au cou. J’ai vu vos regards, vos baisers. Votre amour est palpable. Ça fera plaisir à Markus de savoir que sa fille est capable d’aimer comme il a aimé ta mère.


  Magda sourit et Erika fut stupéfaite devant tant d’honnêteté venant d’Amélia. Il n’y avait pas de moquerie dans ses yeux, pas de cynisme, juste de la franchise. Elle était touchée et émue d’entendre ça.


  — Je lui dirai alors. Promis. Mais avant ça, vous devez tenir votre promesse, toutes les deux. Vous m’avez dit que l’AntéReich diffusait des vidéos du camp, mais sans m’en dire plus. Je n’avais pas accès à ces informations dans ma cellule. Montrez-les-moi, s’il vous plaît.


  — Tu es sûre ? avait demandé Magda. Ce n’est pas une partie de plaisir, tu sais.


  — J’ai besoin de savoir ce qu’ils lui font subir. Je serai forte.


  Mais toute la volonté d’Erika n’avait pas suffi lorsque les images avaient défilé devant ses yeux. La vue de son père dans cette tenue rayée, battu chaque jour, condamné à ramasser des morts et les porter jusqu’aux crématoires, l’avait fait sombrer dans la tristesse. Après la peine était venue une phase de colère, puis elle s’était effondrée en larmes dans les bras de Magda. Amélia avait regardé cette femme qu’elle ne connaissait vraiment que depuis quelques jours à peine et qui l’appelait « frangine ». Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait ressenti de liens familiaux à l’exception de ce qu’elle avait tissé avec Markus. Mais la douleur d’Erika était aussi la sienne, et ce lien était plus fort qu’elle ne le pensait. Les émotions qui émanaient de la fille de Markus l’avaient touchée, réveillant en elle la vengeance qui sommeillait. Elle s’était levée, avait déposé un baiser sur le front d’Erika et s’était rendue dans sa chambre pour y récupérer son ordinateur, son sac et toutes ses pistes pour retrouver leur père.
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  La nouvelle demeure dans laquelle Amélia avait été transférée deux jours plus tard était dans la proche banlieue de Lublin, sur les deux derniers étages d’un immeuble en comportant huit. Il se trouvait à proximité d’un grand parc boisé et entouré de bâtiments d’habitation plus petits. Amélia y avait trouvé avec grande satisfaction tout un ensemble de matériels informatiques ainsi que les trois grands tableaux blancs qu’elle avait demandés. Aidée par Luka, un informaticien de l’équipe d’Andrei, elle avait passé une journée entière à installer et paramétrer l’équipement comme elle le souhaitait. Le jour suivant, elle avait été enfin prête à remettre en place sa carte mentale et à se lancer à la recherche de son père.


  Durant tout ce temps, elle avait regardé régulièrement ses messages, téléphoniques ou sur le réseau. Plus le temps passait, plus elle s’inquiétait pour Siegfried. La dernière fois que le jeune homme avait donné signe de vie, c’était dans les heures qui avaient suivi la libération d’Erika, quand elle lui avait demandé de rester en retrait le temps qu’elle sache où la fille de Markus allait l’emmener. Depuis, elle lui avait dit de la rappeler, mais en vain. Sa part logique et pragmatique avait beau dire ce qu’elle voulait, Amélia ne pouvait faire autrement que d’admettre qu’elle ressentait plus que de la simple affection pour ce garçon. Au-delà de sa beauté extraordinaire, il était cultivé et possédait un charme qui touchait particulièrement la jeune femme. Elle n’arrivait pas à croire ce qui se passait, et pourtant elle se sentait amoureuse.


  Wilma était également une source d’inquiétude. Elle ne savait rien de l’endroit où Amélia se situait, ni comment elle comptait faire pour trouver le camp dans les détails. Elle était inutile pour l’AntéReich et ses soldats n’auraient plus qu’à se défouler sur elle avant de la tuer. En quelques jours à peine, cette femme avait changé de place dans sa vie, passant de l’ennemie à abattre à l’alliée. Plus surprenant encore : elle n’aimait pas l’idée de la perdre.


  Tout cela ne l’aidait pas à avancer, mais lui donnait de quoi alimenter sa motivation.


  Pour trouver Markus, elle n’avait que deux options. Dans la première, il fallait qu’elle localise le quartier général de l’organisation terroriste, qu’elle pénètre son système informatique pour en extraire le lieu du nouvel Auschwitz. Bien sûr, pour toutes les personnes à qui elle avait expliqué ce résumé grossier, une telle chose était impossible. Mais c’était sans compter sur ses atouts.


  Plus tôt, elle avait piraté le système de la base de Smolensk et en avait extrait de nombreuses données. Elle avait les traces d’envois d’hommes ou de matériel vers le Gau de Germania comme vers d’autres destinations. C’étaient justement ces lieux qu’elle devait étudier avec soin, lancer des logiciels espions et gérer la tonne d’informations qu’elle allait avoir en retour. L’expérience de la Porte de Tiwar lui avait permis de parfaire ses compétences de programmation et, comme d’habitude, elle était devenue experte assez rapidement.


  L’autre piste était le matériel qu’elle avait livré quelques années plus tôt à Julian Blake, dans sa base, en ancienne Hongrie. Elle avait vécu à cette occasion un événement horrible qu’elle voulait absolument oublier, une mésaventure dont le souvenir la mettait encore mal à l’aise. La « commande » du chef de l’AntéReich était un moyen de cacher un endroit des outils classiques de détection du Reich. Il s’agissait de quatre balises qui émettaient des contre-signaux électroniques capables de pallier tous les systèmes de surveillance par satellite. Placées autour de l’endroit à dissimuler, elles envoyaient de fausses données en s’appuyant sur les renseignements programmés. Ainsi, pour un camp en plein désert, elles renvoyaient l’image d’une étendue de sable. Le seul moyen de percer à jour ces balises était de se rendre sur place et de vérifier par soi-même. Amélia avait été particulièrement fière de sa création et elle avait demandé pour quel projet Julian Blake comptait s’en servir, mais il avait gardé le secret.


  Amélia connaissait ses créations et elle était certaine qu’elles aidaient à cacher le camp de concentration dans lequel se trouvait Markus. En intégrant à un algorithme la fréquence utilisée par les balises et en se servant d’images de l’espace assez précises, elles seraient peut-être en mesure de les détecter et ainsi de trouver Markus. Cela partait du principe que le Reich avait tout fait pour retrouver le camp et qu’il n’était en rien mêlé à sa création. Amélia avait de très forts doutes à ce sujet et pensait que tout cela était un vaste complot mené directement depuis le Palais du Führer.


  Ces deux solutions avaient de fortes probabilités de réussite, mais allaient demander beaucoup de temps. Ivan et Erika, avec qui elle avait partagé ses pistes sans rentrer dans les détails, les avaient trouvées encourageantes, mais le chef de la sécurité avait estimé devoir continuer ses propres recherches. Depuis janvier, aidé par un réseau important rayonnant sur l’ouest de l’ancienne URSS, il tentait de localiser les planques arrière de l’AntéReich. Son objectif était de faire parler quelqu’un ou trouver des informations qui pourraient accélérer les choses.


  C’est le dix-huit février qu’elle avait vu les images sur les médias du Reich. Elle avait appelé aussitôt Erika, Magda et Ivan qui étaient dans la pièce voisine. Sur les écrans, on pouvait voir une foule rassemblée Place Hitler, demandant la cessation de la Loi martiale instaurée depuis janvier. L’incroyable manifestation comptait des milliers de personnes qui scandaient leur désir de liberté. Tous les quatre avaient été ébahis par ces images.


  — C’est incroyable, avait commenté Amélia. Ils ne sont peut-être pas tous à éliminer, finalement.


  — Ils vont se faire massacrer par la police et l’armée !


  — Regarde ! Ils disent que la Police du Reich les entoure, que les sections spéciales sont déployées, mais qu’elles empêchent avant tout les débordements. Pas d’attaques ou d’arrestations massives. Les autorités soutiennent que la menace de l’AntéReich est endiguée et que la foule ne risque rien. C’est le monde à l’envers !


  — Mais comment se fait-il qu’on les capte ? avait alors demandé Erika. La censure aurait dû tout bloquer pour éviter que ça se sache. Si le bruit court que les Purs de Germania se révoltent contre le Führer, cela risque de faire des émules !


  — C’est déjà le cas ! Regarde ! Il y a des rassemblements dans des villes de province ! C’est pas croyable !


  Pendant que tout le monde regardait avec admiration les écrans, Amélia s’était mise à taper sur son clavier à une vitesse phénoménale. Des lignes de programmation apparaissaient et les changements d’affichage défilaient. Après quelques minutes de recherche, elle s’était arrêtée et avait pointé son écran du doigt.


  — Bingo ! C’est à cause d’elle ! Hela !


  — Qui est-ce ? avait demandé Ivan.


  — A priori, c’est une hackeuse qui protège la manifestation. Elle récupère les vidéos et y rajoute un code avant de les renvoyer. Les lignes ajoutées sont autant de leurres qui perdent les systèmes de défense du Reich. Bon sang, c’est une vraie pro cette nana !


  — Meilleure que toi ?


  — J’ai un niveau de maternelle à côté d’elle ! Elle se prend de front les techniques de recherche du Reich et leur tient tête. Elle est recherchée activement par la Police d’État.


  — Tu m’étonnes ! Elle permet au monde d’être témoin du changement qui se met en place, s’était exclamée Magda avec admiration. Je connais un paquet de gens qui vont avoir des idées.


  — Alors il faudra espérer que ce seront de bonnes idées, avait complété Ivan. Le changement, je n’ai rien contre. Le chaos et l’anarchie, en revanche, ça ne fera l’affaire de personne.


  Ils avaient regardé un moment l’Histoire qui s’écrivait sous leurs yeux puis un autre événement était arrivé : Siegfried avait appelé.
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  Le jour suivant, le jeune homme était ramené à Lublin sous escorte par un « taxi » identique à celui de Magda et Erika. Bien que destiné à rejoindre les locaux où vivait Amélia, pour qu’ils y restent tranquilles le temps que les recherches évoluent, il avait d’abord été amené devant Ivan, dans une pièce du même immeuble. Toujours dans une tenue de grande qualité, le Russe avait impressionné le jeune homme par son charisme et son assurance. Alors qu’il attendait assis à une table dans une pièce vide de tout meuble, il l’avait vu arriver qui tenait un plateau où se trouvaient des tasses et deux bouilloires. Il l’avait posé sur la table et s’était adressé à Siegfried avec un large sourire.


  — Café ou thé ?


  — Thé, s’il vous plaît.


  Ivan avait servi une tasse de thé pour le jeune homme, un café pour lui et s’était assis face à lui.


  — Je me prénomme Ivan, avait-il commencé, je suis le responsable de la sécurité. Si cela ne te dérange pas, j’aimerais que l’on discute un peu, tous les deux.


  — Discuter ne me dérange pas, Ivan. Mais en introduction, accepteriez-vous de me parler de ce que vous sécurisez ? J’avoue ne pas avoir tout compris.


  — Je laisserai Amélia t’expliquer. Disons que la Fräulein et toi êtes sous la protection d’un consortium aux activités peu légales. Ce qui importe, c’est que nous soyons tous ici pour libérer Markus Leimbach.


  — Très bien. De quoi voulez-vous parler ?


  — De toi, de tes compétences. Amélia m’a un peu raconté d’où tu viens et ce que tu sais faire. Tu as devant elle neutralisé six hommes armés, puis attaqué à toi tout seul un bastion défendu par plusieurs dizaines d’hommes. J’aimerais des détails.


  — Amélia a peut-être grossi les traits, Ivan, avait commencé Siegfried d’une voix douce. Les six soldats que j’ai tués dans la maison de Wilma ne s’attendaient pas à mon attaque et ont été affaiblis par une grenade au phosphore. Pour le bastion, je souhaite juste ajouter un brin de pragmatisme aux propos d’Amélia. C’était une attaque-surprise dont l’objectif était d’attirer l’attention. Je n’ai pas mené un assaut, mais tout au plus fait beaucoup de bruit.


  — Je sais reconnaître l’humilité chez un homme, et tu en as beaucoup. Combien de morts dans la diversion ?


  — Je dirais entre quinze et vingt. Mais je n’étais pas là pour compter ceux qui sont morts en marchant sur mes mines.


  — Beau score quand on sait que tu es encore là pour en parler, mon garçon. Maintenant, peux-tu me dire pourquoi tu es ici ? Amélia et Erika, je vois bien, mais toi ?


  — J’ai tenu à suivre Wilma. J’attendais le signe qui allait me pousser à quitter ma prison. C’était elle.


  — Elle est prisonnière ou morte, on ne sait pas. Où va ta loyauté, maintenant ?


  — Wilma m’a demandé de prendre soin d’Amélia, avec votre accord, je compte continuer cette mission.


  — Tu appartiens à l’armée du Reich. Désolé d’être direct, mais ils t’ont créé et ils pourraient tout à fait se lancer à ta recherche et vouloir nous nuire. Quelle serait ta position si jamais ils venaient à nous attaquer ?


  — Au risque de me répéter, Ivan, je suis ici pour protéger Amélia et l’accompagner dans la recherche et la libération de Herr Leimbach. Que je sois le produit d’une expérience de leur laboratoire ne change rien. Ni eux ni vous ne me détournerez de ma mission. Si Amélia ne m’avait pas persuadé au téléphone de rendre les armes, c’est moi qui vous aurais causé des problèmes. Quant à Wilma, tant que je ne verrai pas son cadavre, je ne croirai pas qu’elle puisse être morte.


  — En tout cas, tu sais être convaincant.


  — Merci, Ivan. Puis-je vous poser une question ?


  — Oui, bien sûr.


  — Vous savez très bien d’où je viens et ce dont je suis capable. Mais contrairement à vos hommes, vous n’avez aucune appréhension dans le regard. Vos gestes sont précis et chacun d’entre eux fait l’objet d’une attention particulière. Vous êtes méticuleux et, je pense, particulièrement dangereux. Qu’est-ce que vous pourriez me dire pour m’assurer que ni Amélia ni moi ne craignons rien ?


  — Tu as le don pour poser les questions, avait répondu le Russe avec un large sourire. Je suis le genre d’homme qui n’a que peu d’amis, parce que je suis exigeant et aussi parce que peu sont encore vivants. Markus Leimbach est un ami très cher. Tant qu’il subsistera un espoir de le sortir de là où il est, je serai là pour essayer. Amélia et toi êtes des atouts précieux dans la partie que nous jouons. Je serais le dernier des imbéciles de vous maltraiter.


  — Nous sommes donc des outils.


  — Je ne suis pas du genre à exploiter les autres ou à les envoyer à la mort pour rien. Si Markus et moi on s’entend bien, c’est parce qu’on sait mettre l’homme au-devant de tout. Ici, tu seras bien traité, comme un invité, comme un allié. Si ce que tu as dit est vrai, tu sauras te faire ta place… et je ne me montrerai pas dangereux. Satisfait ?


  — Oui, c’est parfait, Ivan.


  — Bien ! Tu vas pouvoir rejoindre Amélia. Elle était inquiète pour toi.


  Ivan s’était levé en souriant devant la gêne occasionnée par sa dernière remarque. Vingt minutes plus tard, Siegfried était entré dans le loft accordé à Amélia. Celle-ci avait été particulièrement heureuse de le voir et le jeune homme n’avait su contenir son soulagement de la retrouver. Lâchant son sac, il l’avait prise dans ses bras et soulevée de terre. Il ne savait pas pourquoi il faisait ça, ni pourquoi son cœur battait si vite. Son attitude était totalement irrationnelle, jamais il ne s’était laissé aller à un tel comportement. Bien que surprise par cette étreinte, Amélia y avait répondu sans hésiter, s’abandonnant complètement dans ses bras. Erika et Magda, qui étaient présentes à cet instant, avaient pris leurs affaires et quitté les lieux. Quelques secondes plus tard, Amélia avait offert à Siegfried son premier baiser.
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  28 février 2113


  La sueur coulait sur le visage d’Erika, mais son regard ne montrait aucune fatigue. Le souffle rapide, elle essayait de se concentrer sur le combat à venir, mais les images de son père dans le camp revenaient sans cesse devant ses yeux et réveillaient une colère sourde et violente. Elle redressa la tête et fit face à Youri, son entraîneur, qui glissa un protège-dents dans sa bouche. Il la saisit par les épaules et se baissa pour la regarder bien en face.


  — Gamine, rappelle-toi ce que je t’ai dit : ne te jette que si tu es certaine de ton coup. Tu es trop offensive, pense à ta défense et anticipe au lieu de foncer. Compris ?


  Erika hocha la tête et retrouva un peu son calme. Elle était sur la fin de sa séance de combat, et après quatre heures d’exercices, de technique, elle enchaînait autant de duels que de volontaires pour se mettre devant elle. Les trois derniers opposants n’avaient pas tenu longtemps. Les coups qu’elle portait étaient de plus en plus forts et ses techniques de projection et d’immobilisation étaient très efficaces. Elle était moins puissante qu’un homme, mais sa rapidité d’exécution la rendait dangereuse, au point que peu de pratiquants, dans la salle, envisageaient un combat contre elle avec confiance.


  Elle vérifia une dernière fois ses gants, assouplit son cou et ses épaules par quelques mouvements. Recentrée, calme, elle se retourna pour faire face à son nouvel adversaire et bloqua de surprise. Devant elle, à deux mètres, Ivan finissait de mettre ses gants, le visage plus sérieux qu’à l’habitude. Il portait lui aussi un bas de kimono, un maillot noir sans manches qui dévoilait toute sa musculature. Puis, il prit position devant elle sur le tatami. Erika aurait pu avoir peur, se sentir en difficulté, mais rien de tel ne se produisit. Son regard n’exprima que sa détermination et son esprit se concentra encore plus sur ce qui allait se passer. Aucune parole n’était nécessaire. Ivan lui avait dit qu’un jour viendrait où il se dresserait devant elle et que seules ses compétences lui permettraient d’éviter l’hôpital. Elle était en présence du meilleur combattant, le plus redouté. Les cinq derniers qui l’avaient défié en combat singulier avaient terminé en sang, au mieux avec quelques commotions, au pire avec des membres cassés. Elle allait devoir tout donner.


  Youri se posta entre eux deux, légèrement en retrait, en position d’arbitre. Il demanda aux deux combattants s’ils étaient prêts et, une fois qu’ils eurent confirmé d’un hochement de tête, donna le signal du début de l’affrontement.


  Erika suivait des entraînements intensifs de Krav Maga et de Karaté depuis six mois. Seule sa condition physique parfaite, entretenue par les nombreux sports pratiqués par les jeunes Purs de Germania et les cours d’autodéfense donnés par son père, lui avaient permis de tenir le rythme. Elle n’était pas devenue une experte, mais comme disait Youri, elle ne faisait plus partie de celles qu’il fallait embêter.


  Les coups s’enchaînèrent et Ivan entretint un rythme élevé dès le départ. Sans être offensif, sa présence dénotait une volonté d’en découdre et Erika préféra rester sur la défensive un temps. Et puis tout s’accéléra d’un coup. Il porta des coups à répétition qui firent vaciller la garde de la jeune femme et, comme pour punir son manque de vitesse, elle reçut un coup de poing au visage. Il n’était pas appuyé de toute la puissance du Russe, mais fit quand même reculer Erika. Aussitôt, la jeune femme se lança à l’attaque et après une manœuvre qui paraissait désordonnée, elle accéléra et décocha un direct dans le menton d’Ivan qui dut reculer sous peine de prendre le coup de pied retourné qui suivit. Un air satisfait sur le visage, Ivan continua.


  Il n’y eut pas de vainqueur, et après de longues minutes, Ivan fit un signe à Youri qui stoppa le combat. Erika était essoufflée, mais entière. Elle avait subi et rendu les coups dès qu’elle le pouvait. Son adversaire s’approcha alors, arbora un large sourire et lui dit :


  — Ton père sera fier de toi, quand il verra ce dont tu es capable.


  Erika ne répondit pas, retint ses larmes et hocha la tête.


  — Mets de la glace sur ton visage, prends une douche et rejoins-moi dans le salon.
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  Le salon était le nom donné à une grande pièce du troisième étage de l’immeuble où se trouvaient déjà Amélia et Siegfried. Des tables basses et des canapés étaient disposés çà et là, encadrés par une décoration boisée qui donnait un air cosy à l’ensemble. C’était là que les décisions se prenaient concernant les recherches pour trouver les planques de l’AntéReich. Un roulement était en place pour qu’à chaque instant, quelqu’un soit présent pour répondre aux messages des différents contacts et agents sur le terrain.


  Lorsque Erika entra, Ivan se tenait devant le grand écran sur lequel on pouvait suivre la progression de la prospection. Le Russe était de nouveau en costume impeccable, tout en noir, les cheveux parfaitement coiffés. Il mettait un point d’honneur à toujours être bien habillé, et bien que ce soit secondaire pour lui, cela faisait grandir sa cote de popularité auprès des femmes. Il regardait les différentes informations qui s’affichaient et qui confirmaient ou infirmaient la présence de l’AntéReich dans certaines zones. Erika, fraîchement remise de son entraînement, vint se placer à ses côtés.


  — On a du nouveau ? demanda-t-elle.


  — Non, pas encore. Et les choses ne vont pas aussi vite que je le souhaite.


  — Tu fais un vrai travail de fourmi. Ne t’étonne pas que cela prenne du temps.


  — On a déjà bien avancé, mais certains endroits ne sont pas couverts et cela me donne l’impression de manquer quelque chose.


  — En tout cas, tu devrais être dans la police avec Papa. Vous êtes tous les deux de la même trempe. Aussi méticuleux et obstinés…


  — C’est justement cela qui me dérange.


  — Quoi donc ?


  — Je fais le travail de la police. Aucun de mes hommes, ni moi quand j’étais sur le terrain, n’avons vu de présence policière ou même entendu parler de gens curieux qui posent des questions. Rien. À croire qu’ils ne cherchent pas.


  — Ils ont apparemment beaucoup à faire dans le Gau de Germania, non ?


  — À une autre époque, cela n’aurait pas empêché de déployer l’armée. On a bien localisé des mouvements militaires. Certaines unités sont en branle pour sécuriser ou se préparer au combat, mais rien de sérieux.


  — L’armée n’est plus ce qu’elle était, tu sais.


  — Tu parles comme si tu la connaissais bien.


  — J’ai eu l’occasion de la côtoyer, suffisamment à mon goût. J’ai fait la connaissance d’un officier de la Wehrmacht, pendant les fêtes d’Odin. Il m’a raconté que l’armée avait beaucoup diminué ces trente dernières années. L’absence d’adversaires a obligé certains en haut lieu à en créer de nouveaux pour occuper une force militaire imbattable. Alors ils ont réduit les effectifs et comme les combats se font moindres, l’expérience du combat n’est plus là. Seules certaines unités sont encore réellement actives. Les autres cumulent manœuvre sur manœuvre sans jamais s’éprouver au combat. Selon ses propres termes, il ne faudrait pas qu’un nouvel ennemi se dresse en force, sinon le Reich risquerait fort de perdre.


  — Intéressant. Peu rassurant, mais intéressant.


  — Tu t’inquiètes de la situation militaire du Reich ?


  — Quand un titan comme le Reich faiblit, il est toujours bon de savoir de quel côté il va tomber. Tout cela ne me plaît pas beaucoup. Quoi qu’il en soit, je vais repartir en vadrouille. J’ai besoin de prendre la température sur le terrain.


  — Laisse-moi participer, Ivan. Magda et moi on est efficaces toutes les deux !


  — Je sais, Erika, mais si les gars de l’AntéReich mettent la main sur toi, on ne sera pas plus avancés. Non, désolé, mais tu restes ici et tu me laisses faire.


  — Alors à quoi ça sert, tous ces entraînements ? C’est mon père, Ivan ! Moi aussi je veux le sauver !


  La jeune femme était fatiguée et d’entendre encore rabâcher qu’elle devait rester en retrait la rendait folle. Ivan se tourna pour lui faire face et attendit quelques secondes qu’elle sèche ses larmes naissantes. Puis, avec douceur, il la prit contre lui et la garda un moment dans ses bras.


  — Dix jours après ta naissance, tes parents sont venus ici pour qu’Andrei puisse te voir. Tu étais déjà belle comme le jour et tout le monde a fêté ta venue au monde. C’est ce soir-là que Markus m’a demandé d’être ton parrain. Je lui ai demandé ce qu’il voulait dire par là. J’étais certain que ça n’avait rien de religieux, et je voulais qu’il s’explique. Il m’a alors regardé droit dans les yeux et il m’a dit : « Ivan, si quoi que ce soit devait arriver à Theresia et moi, qu’Erika se retrouve seule, je te demande d’être là et de veiller sur elle. Je sais qu’Andrei fera sa part, mais c’est sur toi que je compte. » Ton père est un frère pour moi, alors j’ai dit oui. On s’est serré la main et on a trinqué pour sceller notre accord, parce qu’entre lui et moi, une parole vaut mieux que tous les contrats. Et voilà qu’aujourd’hui, tu es seule. Forte, entraînée, déterminée, mais sans tes parents et en danger.


  Ivan prit le visage d’Erika pour la regarder droit dans les yeux.


  — Je n’ai jamais connu mes parents et j’ai un sens de la famille très peu développé. Mais il y a deux choses que je sais. Je n’ai pas de fratrie, mais j’ai Markus. Je n’ai pas d’enfant, mais je t’ai toi. C’est à mon tour de prendre soin de vous deux et je compte bien le faire. Pour ça, il faut que tu tiennes le coup et que tu fasses ce que je te demande. D’accord ?


  Erika regarda Ivan de ses yeux humides et hocha la tête.


  — D’accord, Parrain.


  — À chaque fois que tu m’appelles comme ça, j’ai l’impression de prendre vingt ans de plus !


  Ils rirent un peu, s’étreignirent un long moment avant de se séparer de nouveau.


  — Toi, tu dois t’assurer qu’Amélia fait bien son travail. Elle a l’air obstinée, et c’est bien, mais vu que son petit copain est là, j’aimerais bien qu’elle reste concentrée sur ses recherches.


  — Je m’en occupe.


  Erika enlaça encore une fois son parrain, l’embrassa et quitta les lieux, laissant le Russe face à la carte. Sa prochaine destination lui était connue et il ne devait pas tarder à partir. Après la vie, le temps était la dernière chose à perdre.


   


  Amélia poursuivait sans cesse ses recherches et elle passait des heures à analyser la moindre bribe de données. Depuis que Siegfried était là et qu’ils s’étaient découverts amoureux, la jeune femme avait perdu un peu de ses repères. Elle qui avait toujours misé sur le fait d’être seule, de tout gérer sans l’aide de personne, se retrouvait soudainement avec quelqu’un qui ne la quittait presque plus, mais dont elle trouvait les absences insupportables. Sa volonté de repérer Markus était toujours aussi puissante, mais en elle, l’envie de vivre cette relation commençait à prendre de plus en plus de place.


  Au milieu de ses recherches, elle avait décidé, comme souvent, de nettoyer sa base de données et de ranger ses dossiers. Siegfried, qui était moins expert, mais qui, lui aussi, apprenait vite, avait demandé à Amélia de lui donner des tâches à faire. Il continuait donc les analyses pendant qu’elle se consacrait, sur trois écrans différents, au tri de ses fichiers.


  Erika arriva sur ces entrefaites, tenant Magda contre elle. Après sa discussion avec Ivan, elle avait eu besoin de rejoindre la jeune femme pour retrouver un peu d’énergie. Siegfried ne bougea pas de ses écrans, toujours très concentré sur les lignes de code qui défilaient sous ses yeux.


  — Tout va bien, Amélia ? demanda Erika.


  — Oui, ça va. On finit avec des maux de tête costauds, mais ça va.


  — Tes pistes se resserrent un peu ?


  — Non, c’est encore trop tôt. Même si le matériel est excellent et que j’ai un adjoint merveilleux, je peine à trouver quelque chose à mordre.


  Erika regarda tout cet étalage technologique et ne put qu’être admirative devant ce petit bout de femme qui gérait tout cela avec une maîtrise quasi parfaite. Insatisfaite des performances du matériel fourni, elle avait bricolé elle-même le serveur et les processeurs pour accroître leurs capacités. Le système informatique ne tenait que grâce à elle. Si quelqu’un pouvait découvrir une trace de l’endroit où se trouvait son père, c’était bien elle.


  Son regard balayant les affichages, Erika remarqua une ligne colorée sur un écran où toutes les autres étaient en blanc. Elle se pencha et regarda de plus près.


  — C’est quoi ça : ichwilldich ?


  — C’est la boîte mail dont je me servais pour… harceler Wilma, répondit Amélia sans lever le nez de son écran.


  — C’est normal que tu aies un message en attente de lecture ? En provenance de Wilma ?!


  Amélia leva la tête et regarda l’écran. Elle ouvrit le message et elles purent en lire le contenu. Dix secondes plus tard, tout le monde sautait et hurlait de joie. Wilma était vivante et libre.


  Sans attendre, Amélia envoya un message pour tenter d’établir le contact. Ses doigts tremblaient d’émotion, elle sentait son cœur qui battait vite. Elle avait haï cette femme, mais aujourd’hui, c’était avec bonheur qu’elle pensait à elle.


  Chapitre 17
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  « ATTENTE DE CONNEXION »



  « ATTENTE DE CONNEXION »


  L’écran s’alluma sur les visages d’Amélia, Erika et Siegfried, un mur neutre blanc derrière eux. Leurs traits devinrent radieux en apercevant Wilma, elle-même devant la caméra de l’ordinateur portable de Benedikt. Elle avait insisté sur le fait qu’elle avait besoin de les appeler et il avait accepté sans rien dire, mais elle savait qu’il redoutait cette reprise de contact.


  — Salut tout le monde !


  — Wilma, commença Amélia, je n’aurais jamais cru pouvoir dire ça, mais je suis heureuse de te voir. Vraiment.


  — Moi aussi, je suis heureuse de te retrouver, Amélia, répondit Wilma. Aussi étrange que cela puisse paraître.


  — Comment as-tu fait ? demanda Erika. Tu n’en menais pas large quand je t’ai laissée !


  — J’ai eu un coup de main. Comment ça se passe de votre côté ?


  — Un coup de main de qui ? demanda Amélia avec insistance. Tu es avec qui, là ?


  — Vous serez présentés en temps et en heure, ce n’est pas important pour le moment.


  — Désolée de mettre ma paranoïa dans la balance, mais qu’est-ce qui nous prouve que tu es en sécurité ? Que la ou les personnes avec qui tu es ne sont pas des ennemis ?


  — Il va falloir que tu me fasses confiance.


  — Écoute...


  — Non, Amélia, je n’écoute pas. J’ai une confiance totale et aveugle en la personne qui est avec moi. C’est indiscutable et mon silence est non négociable, que ça te plaise ou pas. Désolée.


  — Comprends qu’on soit inquiètes, intervint Erika. Tu nous quittes entourée par l’ennemi et là on te retrouve perdue dans la nature avec quelqu’un dont on ne sait rien. Dans notre situation à toutes les trois, c’est compliqué de se fier à l’inconnu.


  — Je te comprends, Erika. Je suis consciente des efforts que tout le monde fait. Vous avez l’air en sécurité, mais vous n’êtes pas chez moi comme je le pensais. Ça veut dire que vous avez trouvé un autre endroit, d’autres soutiens. Et je suis vraiment heureuse de vous voir tous les trois vivants, en bonne santé. Je ne veux pas que vous me disiez où vous êtes, ni qui vous aide, pas ici sur cette fréquence. Je vous fais confiance, et j’en attends de même de vous. De mon côté, j’ai eu de la chance, j’ai été secourue par la bonne personne, au bon moment. Je suis avec quelqu’un de précieux, qui est la clé de beaucoup de choses, et je vais être très claire : douter de lui, c’est douter de moi.


  Wilma n’avait pas besoin de regarder Benedikt pour savoir qu’il l’observait. Il se tenait derrière l’ordinateur, à deux mètres, assis à l’arrière du véhicule, et l’avait fixée dès le début de sa tirade. La nuit était sombre, il ne portait pas ses lunettes, et à la faible lueur des lampes, elle distinguait suffisamment bien son regard. Elle voulait qu’il écoute, qu’il sache que rien de compromettant ne serait dit sur lui ici, qu’il pouvait compter sur elle. Wilma perçut un léger hochement de la tête, signe qu’il avait bien pris note de ce qu’elle venait de dire.


  Erika et Siegfried avaient bien compris sa détermination et le jeune homme posa ses mains sur les épaules d’Amélia, pour qu’elle accepte cet état de fait, malgré sa prudence parfois excessive. Mais contrairement à ce qu’il pensait, la surdouée ne souhaitait pas renchérir.


  — Je t’ai connue manipulatrice, princesse, arrogante. Je te retrouve entière, forte et pleine d’autorité. Je ne sais pas ce qu’il t’a fait, ton sauveur, mais tu as encore changé. En bien. D’accord, passons là-dessus ! On a d’autres chats à fouetter. Où en êtes-vous de vos recherches ?


  — On a atteint le premier site qu’on voulait vérifier, mais ce n’est pas là. On en a encore cinq à visiter.


  — Sans être trop précise, tu peux nous dire dans quel coin vous êtes?


  — Très, très loin à l’est. À plusieurs milliers de kilomètres, je pense.


  — T’es plus cinglée que je ne le pensais, glissa Amélia en riant. Plusieurs milliers ?


  — Faites gaffe à vous, d’accord ? intervint Erika. Si j’ai bien compris, vous n’êtes que deux.


  — On ne fait qu’observer. On fait du tourisme ! Demain, on part vers le second site. D’après ce que j’ai vu, c’est dans un coin paumé, plus au nord, à dix jours de tout-terrain. Je propose qu’on fasse un point dans douze jours.


  — Tu ne peux pas plus régulièrement ?


  — Non. On économise tout ce qu’on a, ici. Et le soleil n’est pas suffisant pour qu’on recharge les batteries régulièrement. Douze jours, ensuite on se donnera une nouvelle date.


  — Ça marche !


  — Et toi, Amélia, où en es-tu de la recherche de l’ennemi ?


  — J’ai pu obtenir le matériel dont j’avais besoin grâce à Erika. J’avance, mais cela va prendre du temps. Les données que j’ai m’amènent à des centaines de possibilités et pour faire le tri, il faut que je contre leurs systèmes de dispersion. Et comme c’est... moi qui les ai faits, il faut que je sois créative.


  — Bravo… Tu travaillais pour l’ennemi.


  Wilma avait le sourire, mais elle sentait que Benedikt, lui, ne prenait pas du tout cela pour une blague. La tension était présente, mais elle devait en faire abstraction.


  — On a tous fait des conneries, il me semble. Quoi qu’il en soit, j’y travaille.


  — Bien. D’autres choses ?


  Amélia et Erika se regardèrent et c’est cette dernière qui prit la parole, essayant de contenir une émotion soudaine.


  — Wilma, ils… ils passent des vidéos du camp. On ne voit que l’intérieur, aucun indice sur l’extérieur, que ce qu’ils font subir aux gens et… à Papa.


  Erika s’arrêta pour contenir des larmes, la main d’Amélia dans la sienne. Elle se reprit un peu, les yeux rougis.


  — Il faut vraiment qu’on trouve le camp. Qu’on puisse aller le sauver.


  Wilma ne pleura pas et ne montra que de la compassion. La détresse d’Erika, sa voix faible, son désespoir, tout cela lui interdisait de craquer. Elle se surprit d’avoir autant de force, autant de volonté, mais en fut heureuse. Elle regarda l’écran, déterminée et forte.


  — On fait le maximum, Erika. On ne s’arrêtera pas tant qu’on n’aura pas trouvé.


  Les trois jeunes femmes et Siegfried se saluèrent une dernière fois et la communication fut coupée. Wilma éteignit l’ordinateur, puis l’antenne. Assise devant les appareils éteints, elle accusait le coup, pensant à Markus et à ce qu’il devait vivre. Benedikt se leva alors et vint s’asseoir à sa gauche. Puis sans rien dire, il saisit sa main et la serra doucement.


  — Dis-moi qu’on va y arriver, Ben. Dis-moi qu’on va le sauver.


  Le jeune homme tourna la tête dans sa direction, sentant sa voix défaillir.


  — Je ne sais pas si je suis aussi forte que ça.


  Des larmes mouillaient ses yeux et le doute commençait à s’immiscer dans ses pensées. Elle se rendait compte de ce qu’elle vivait, de cette maturité qui grandissait en elle, mais c’était tellement récent. Être forte pour les autres, tenir pour les épauler, dans une situation comme celle-là, serait-elle à la hauteur ? Benedikt sentit cela, se leva et l’invita à le suivre, sans rien dire. Un peu à l’écart, toujours avec une faible lumière, il se tint face à elle et fit un pas de recul, puis un autre, prenant aussitôt la posture de départ des techniques d’assouplissement.


  — Je ne suis pas...


  — Quand le doute s’installe, coupa-t-il d’une voix douce, il faut revenir à notre base intérieure, celle qui te porte. Fais comme moi.


  Elle se mit en position, et suivit chacun de ses gestes. Elle allait lentement, faisant des mouvements des bras, s’éloignant du corps et retournant vers le buste, dans une danse où tout revenait à elle, au centre. Aidée par le contrôle de son souffle, le calme revint dans son esprit au fur et à mesure qu’elle rééquilibrait son corps. Le temps passa sans qu’elle sache à quelle vitesse, et cela importait peu, car elle se sentait de mieux en mieux, revitalisée. Puis la voix calme de Benedikt se fit entendre.


  — Au milieu de tes mouvements, dans la sérénité de ton être, va prendre de la force dans cet homme, Markus, que tu aimes tant. Va tranquillement au fond de toi et visualise-le. Va chercher les énergies positives qui sont en toi, trouve ce qui te forge et mets-le en avant. Garde le contrôle de ton souffle, et visualise l’image de ce qui te porte.


  Wilma se concentra et chercha en elle l’image de Markus, celui qui l’avait tant aidée, celui qu’elle voulait retrouver plus que tout. Elle le visualisait, repensant aux longues heures qu’il avait passées avec elle, et se sentit bien. Naturellement, elle laissa son esprit vadrouiller et pousser la recherche un peu plus loin encore en elle. Alors qu’elle était au plus profond, elle se retrouva face à ce qui la portait vraiment, le cœur de son être. Et ce n’était pas Markus, mais Benedikt. Sa mémoire fit alors défiler les différents moments qu’ils avaient partagés, les entraînements bien sûr, mais avant tout chaque instant où il avait pris soin d’elle. Elle se remémora le moment où elle s’était réveillée contre lui, cette sensation de bien-être, cette impression d’être à sa place, puis sa convalescence après le sauvetage vers Smolensk. Et plus que tout, elle voyait encore son regard plongé dans le sien, son visage très proche, alors qu’il avait ses mains dans ses cheveux. Et de plus loin encore, les souvenirs revinrent et elle se rappela tous ces moments partagés avec lui, des années auparavant. Elle se rendit compte que bien plus qu’une envie physique, c’était une attirance véritable et entière qui l’avait poussée à essayer de le séduire. À l’époque, elle se refusait peut-être de l’admettre, mais elle éprouvait bien plus qu’une simple attraction charnelle. Le retrouver après Smolensk n’avait fait que réveiller ce qu’elle avait en elle depuis toutes ces années.


  L’amour qui la portait, qui animait chacun de ses gestes et qui la faisait aller de l’avant, c’était celui qu’elle vouait à Benedikt.


  Cette révélation aurait pu la déstabiliser, mais elle était tellement bien, tellement heureuse. Depuis des mois, des années, qu’elle avait cela au plus profond d’elle-même, sans vouloir le voir ou l’admettre, elle le percevait enfin. Elle qui durant des années avait négligé ses sentiments, au bout du compte, elle se laissait porter par eux.


  Ils finirent les exercices en silence, dans un dernier souffle. Benedikt s’approcha d’elle.


  — Ça va un peu mieux ? Recentrée ?


  De toute sa vie, Wilma n’avait connu ce sentiment que deux fois, trop préoccupée qu’elle était à s’adonner à des relations sans lendemain. Mais aujourd’hui, c’était différent.


  Elle regarda Benedikt, sereine.


  — Oui. Je sais où j’en suis, maintenant. Merci beaucoup, Ben.


  Est-ce que son regard en disait long sur ce qu’elle ressentait, ou était-il vraiment inquiet ? Quoi qu’il en soit, le jeune homme resta ainsi de longues secondes, figé dans le bleu de ses yeux. Mais il ne dit rien, n’exprima rien et repartit vers la voiture pour préparer la nuit. Elle le regarda faire alors qu’une petite voix en elle lui hurlait d’aller tout lui dire. Mais non, il ne fallait pas. Cela ne pouvait que le braquer, lui faire peur ou l’éloigner d’elle. Ses barrières étaient encore fortement en place, elle devait prendre le temps de les faire tomber pour savoir si lui aussi, pouvait l’aimer. Wilma vivait avec cette émotion en elle depuis plusieurs mois, plusieurs années, elle était ancrée en elle, faisait partie d’elle. Mais le reconnaître ne changeait rien au fait qu’elle devait continuer avec la même douceur qu’elle employait depuis le début. Elle le rejoignit et fit comme elle faisait d’habitude, plus forte de savoir ce qu’elle ressentait.
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  D’où ils se trouvaient, le bâtiment ressemblait à un gigantesque pavé posé là, à même le sol. Autrefois entouré d’un grand espace vierge, la végétation avait repris ses droits et désormais, des épineux frôlaient les murs tout autour. L’immeuble faisait huit étages de haut et une vingtaine de mètres de côté, avec des murs en béton gris ternis par le temps et les intempéries. Il s’agissait d’une construction classique de la fin du siècle dernier, lorsque des promoteurs avaient cru au développement d’un tourisme un peu sauvage, dans des territoires éloignés de Germania. Mais cela avait été un fiasco et il n’était resté que les bâtiments, construits pour résister des dizaines d’années, seules traces de cet échec économique.


  Perchés sur une petite colline à plusieurs centaines de mètres, Wilma et Benedikt observaient la scène à l’aide de jumelles. Ils avaient mis dix jours pour rejoindre le site, obligés de faire un détour pour éviter la seule route qui menait à l’édifice, très souvent parcourue par des hommes en armes. La première partie du voyage avait pu être faite en voiture tout-terrain, mais les quatre derniers jours avaient été un long périple à pied, avec le matériel sur le dos. Le temps avait été humide et froid, rendant les nuits très difficiles. Par chance, Benedikt avait toujours réussi à trouver le bon endroit qui leur avait permis d’être à l’abri du vent et de la pluie. Cette période avait été dure pour Wilma, qui avait été poussée dans ses limites physiques, mais la jeune femme s’était accrochée et avait suivi le rythme imposé par Ben. Lorsqu’ils s’étaient arrêtés le soir, les deux jeunes gens avaient été obligés de se serrer l’un contre l’autre pour partager un peu de chaleur, et Wilma n’en avait été que plus heureuse. Mais depuis qu’elle avait perçu en elle l’amour qu’elle portait à Ben, le jeune homme était redevenu plus distant, plus dur. Elle était certaine qu’il avait lu en elle comme il l’avait fait auparavant et s’était reproché son manque de contrôle. Durant leurs soirées et les nuits, elle n’avait rien fait pour être plus proche de lui, le laissant décider. Ils étaient arrivés en fin d’après-midi sur le haut de la colline et observaient, depuis, les allées et venues.


  La nuit commençait à tomber et les mouvements sur place ne s’interrompaient pas, à croire que cette ruche ne cessait jamais de travailler. Après un temps à scruter aux jumelles les déplacements des troupes, Wilma et Ben se replièrent dans un interstice entre deux rochers et sortirent des rations de leurs sacs.


  — Ce n’est pas le bon endroit, dit Wilma. On repart ?


  — Non, pas tout de suite. Il faut d’abord vérifier s’il n’y a pas d’informations sur place qui pourraient nous être utiles.


  — Ben, ils sont au moins cinquante, là-bas, tu ne comptes quand même pas les attaquer ?


  — Non, je vais juste infiltrer les lieux. Il y a plusieurs passages par les arbres qui donnent accès à des fenêtres en étage. Je vais rentrer par là et me faire une idée.


  — Tu es sûr que ça vaut le coup ?


  — Non, je n’en sais rien. Mais si je ne vais pas voir, je n’en saurai pas plus. Tu les as vus se déplacer. Ils ne sont pas dans une position de défense. Ils sont armés, mais juste par principe. Pas de discipline qui permet de dire qu’ils s’attendent à être attaqués. C’est une base arrière, peut-être avec du matériel. C’est sans grand risque, crois-moi.


  — D’accord, dit-elle résignée. Et moi, je fais quoi ?


  — Tu suis mes mouvements via ma caméra embarquée, et si je me fais prendre ou s’il m’arrive quoi que ce soit, tu déguerpis et tu poursuis la mission.


  — Je ne pourrai pas sans toi, Ben.


  — D’accord. Alors je vais faire en sorte de revenir.


  Sa dernière phrase aurait pu être dite sur un ton humoristique, mais Ben ne le fit pas. Il regarda Wilma et commença à se préparer, ne prenant sur lui que le strict nécessaire. Au moment où il empoignait un petit sac contenant des explosifs, Wilma fut étonnée, mais ne dit rien. Elle chaussa ses lunettes et via la réalité améliorée, elle fit apparaître sur ses verres les images filmées par la caméra que Ben portait sur lui. Le jeune homme enleva sa veste et mit sur son visage une cagoule avec une paire de lunettes intégrées. Il cala son sac sur son dos, vérifia une dernière fois son équipement et leva le pouce à l’intention de Wilma.


  — Sois prudent.


  Les mots de la jeune femme se perdirent dans le vent et Benedikt partit dans les ombres sans leur laisser une chance de lui parvenir. Elle se blottit entre les deux rochers et s’emmitoufla dans une couverture de survie. Devant elle, le spectacle commençait, mais en elle, l’inquiétude monta d’un cran. Elle n’avait pas peur pour elle, mais pour lui. Être amoureuse impliquait que dans des moments pareils, une angoisse naisse et grandisse au fur et à mesure que Benedikt approchait du camp ennemi. Elle décida de s’appuyer sur cette confiance totale qu’elle lui vouait et regarda le spectacle.


  À voir la vidéo, tout semblait d’une facilité déconcertante. Benedikt grimpa à un arbre puis, sans souci apparent, sauta sur un autre plus proche de la façade sud de l’immeuble. Évoluant sur une branche comme un singe, il s’approcha d’une fenêtre, coupa le verre avec un diamant et pénétra à l’intérieur. La pièce était vide, mais de l’autre côté de la porte, quelqu’un venait de passer. Ben attendit un moment, écoutant ce qui se passait, et finalement l’ouvrit. La lumière était faible et rien ne bougeait. Puis soudain, deux hommes sortirent d’une pièce, obligeant Ben à se replier. Ils parlaient une langue que Wilma ne connaissait pas du tout et partirent sur la droite, passant devant la porte où se cachait le commando. Aussitôt disparus, Ben sortit dans le couloir et s’approcha de la porte pour écouter. Les nombreux bruits qu’il entendit alors provenaient de diverses personnes et très rapidement, il continua dans le couloir. Après un virage, il arriva en vue d’un ascenseur dont il força la porte. Le mécanisme devait réclamer trop d’énergie et n’était pas en fonction. Ben descendit le long de l’échelle de sécurité et s’installa contre la porte du rez-de-chaussée. Il entendait beaucoup de bruits de discussions et des tintements de vaisselle. Il continua sa descente jusqu’au sous-sol. Là aussi, beaucoup de sons résonnaient dans le parking souterrain, mais cette fois-ci, Ben resta en position et glissa par un léger interstice entre les portes une fibre optique reliée à une caméra miniaturisée. Il observa de longues minutes, immobile dans le noir, sans que Wilma puisse voir ce qu’il filmait, puis se remit en route, faisant chemin inverse. Toujours en donnant cette impression de facilité déconcertante, il se glissa au milieu des gardes, remonta dans l’arbre, sauta dans l’autre et redescendit. Deux heures trente après son départ, il revenait aux côtés de Wilma.


  Après avoir remis son blouson pour retrouver un peu de chaleur, Ben alluma la microcaméra pour montrer les images de ce qu’il avait vu à Wilma. Elle y vit des caisses, des réserves d’armes, mais aussi beaucoup de nourriture, d’armoires de congélation et de produits de première nécessité.


  — C’est une base arrière, donc, dit-elle.


  — Oui, mais pas n’importe laquelle. Regarde la quantité de produits qui s’y trouvent. Il y en a des tonnes. Des palettes de café de mauvaise qualité, de boîtes de légumes sous vide. Et regarde mieux ici.


  La caméra s’arrêta et un zoom permit de mieux voir une zone éloignée où étaient entreposées des tenues à rayures blanches et noires.


  — C’est la base arrière du camp où est Markus !


  — Ça m’en a tout l’air. Les hommes parlent majoritairement une langue que je ne connais pas, mais en bas, plusieurs d’entre eux parlaient russe. Je ne suis pas un expert, mais ils échangeaient à propos d’une ancienne centrale hydraulique abandonnée en même temps que ce type d’immeuble. Ils ont apparemment réussi à la remettre en route, mais la maintenance pose des problèmes. Ils attendaient les plannings, car y être affecté est apparemment une sinécure.


  Benedikt sortit son plan de ses affaires et déplia la carte où étaient inscrites les positions potentielles du camp. Après une courte recherche, il pointa un endroit du doigt.


  — Ici ! C’est de cette centrale qu’ils doivent parler. Ce qui impliquerait que le camp soit là.


  Le cercle rouge estimant la position du nouvel Auschwitz raviva l’espoir dans le cœur de Wilma.


  — Tu veux dire qu’on l’a trouvé ?


  — Il faut aller vérifier, Wilma. Mais c’est très probable, oui.


  La jeune femme contint une montée de larmes et l’envie folle de se jeter dans ses bras. Ben rangeait ses affaires sans réagir à cette découverte, gardant un contrôle parfait de ses émotions. Il se tourna vers elle et prit son sac d’une main.


  — On prend le chemin du retour et on s’éloigne d’au moins une heure avant de se reposer pour la nuit. Tu vas tenir ?


  — Sans problème.


  Elle saisit son sac et ils se remirent en route, activant leurs lunettes de vision nocturne pour se diriger. Wilma était exténuée, mais cette découverte lui avait redonné le courage nécessaire pour supporter la fatigue.
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  Lorsqu’ils arrivèrent à leur véhicule, quatre jours plus tard, Wilma insista pour envoyer un message à Erika et Amélia. Ils avaient dépassé de quelques jours le délai initialement prévu pour les rappeler et elle voulait les rassurer, mais aussi leur parler de cette recherche qui touchait peut-être enfin au but. Une fois cette tâche accomplie, ce fut Benedikt qui imposa une pause. Le sommeil avait été une denrée rare les jours précédents et avant de reprendre la route, ils avaient besoin de se reposer. Ils s’étendirent à l’arrière et dormirent sans programmer de réveil. Lorsque Wilma s’éveilla, ce fut pour se rendre compte que le tout-terrain était en mouvement. Le jeune homme avait déjà repris la route, faisant attention de ne pas emprunter les chemins les plus rudes pour ne pas provoquer de secousses. La jeune femme vint s’asseoir à la place passager et regarda les grands espaces qui s’étendaient devant eux. Une légère bruine mouillait le pare-brise et l’affichage digital annonçait une température extérieure de huit degrés. Ils avaient eu ce type de climat pour se rendre sur le site, quelques jours plus tôt, et Wilma se souvenait sans mal de cette horrible sensation d’humidité permanente et de froid impossible à faire disparaître. Leurs conditions physiques et les vitamines qu’ils prenaient chaque matin les aidaient à ne pas tomber malades, mais les circonstances étaient tout de même très rudes.


  La jeune femme regarda le panneau qui affichait la date du dix-neuf mars. Un an en arrière, elle était encore dans les frasques d’une vie sans soucis, complètement déconnectée de toute réalité, à des années-lumière de l’aventure qu’elle vivait aujourd’hui. Sa garde-robe, sa place dans les réseaux sociaux et les jeux de pouvoir étaient alors les seuls intérêts de son existence. Elle était désormais à la recherche d’un camp de concentration où se trouvaient des centaines d’innocents, les chaussures couvertes de boue, sans maquillage, fatiguée et stressée. Même si elle avait dû traverser de dures épreuves pour arriver à cette vie-là, plus que jamais elle se sentait vivante et entière. Restait l’homme qui se tenait à ses côtés et les sentiments qu’elle éprouvait pour lui.


  Un soubresaut la ramena soudain à la réalité de l’état de la route. Elle rit en reprenant une position assise normale.


  — Rappelle-moi pourquoi on n’a pas un véhicule à propulsion magnétique qui nous éviterait toutes ces secousses?


  — Parce que dans sa grande décadence, le Reich a créé un système qui a besoin de se recharger très souvent et qui interdit toute utilisation de ce type. S’ils s’étaient décidés à aller au bout de leur conception, on aurait pu s’éviter ça. Merci le Reich.


   


   


  Après avoir connu le chaos des sentiers sauvages, ils avaient rejoint des routes modérément plus stables et pu accélérer un peu. Ils avaient alors traversé de nombreuses terres boisées au milieu desquelles apparaissaient parfois de vastes étendues d’eau. Le voyage s’était fait plus calme, comme le climat qui devenait plus clément. Après six jours de trajet, ils arrivèrent dans la ville de Radoujny. Benedikt avait planifié la route pour aller sur le site supposé du camp et elle passait par cette charmante bourgade. Lorsqu’ils y pénétrèrent, Wilma eut l’impression d’un retour dans le temps. Il s’agissait d’une modeste agglomération avec des bâtiments de deux étages maximum, plus petite que Pavlivka, en Ukraine. La majorité des maisons étaient entourées de terrains et la nature semblait avoir sa place dans cet espace urbanisé. La matinée n’était pas encore terminée que Benedikt quitta la route principale, passant par une rue puis une autre, avec l’assurance de celui qui connaît les lieux. Wilma le regarda, étonnée.


  — Où va-t-on ?


  Mais comme souvent, le jeune homme ne répondit pas. Il continua et bientôt, prit un chemin qui pénétrait sur une propriété composée de plusieurs maisons. Il s’arrêta devant le garage, derrière un autre véhicule tout-terrain. Wilma voulut insister, mais elle se rendit compte d’une chose qui la bloqua dans son élan : Benedikt avait le sourire aux lèvres.


  — Suis-moi.


  Même le timbre de sa voix n’était pas le même. Wilma prit sa veste et sortit, emboîtant le pas de Benedikt. Ils arrivèrent bientôt devant la porte d’entrée et le jeune homme cogna. Sa nervosité était palpable, comme s’il attendait ce moment avec impatience. Une voix se fit entendre derrière la porte, dans une langue que Wilma ne reconnut pas, puis elle s’ouvrit, laissant apparaître un homme aux traits asiatiques, aux cheveux noirs courts, vêtu simplement. Son regard passa de Wilma à Benedikt et s’éclaira tout à coup en le reconnaissant.


  — Hái zi ! s’écria-t-il.


  — Bà ! répondit Ben.


  Sans perdre une seconde, ils s’avancèrent et se serrèrent dans les bras l’un de l’autre.


  L’émotion était tangible. L’Asiatique devait avoir une soixantaine d’années, mais Wilma avait du mal à en être sûre. La physionomie des gens de l’est ne lui était pas habituelle. Il paraissait robuste dans sa manière de tenir le garçon contre lui. Les larmes qui coulaient sur ses joues étaient un concentré de joie. Après un moment, ils s’écartèrent et la jeune femme remarqua alors que Ben pleurait de bonheur également. Ils échangèrent un instant dans cette langue inconnue, mais rapidement, le jeune homme sécha ses yeux et se tourna vers elle.


  — Je te présente Chan, mon précepteur, mon meilleur ami, mon père spirituel et de cœur. Bà., je te présente Wilma.


  Wilma fit son plus beau sourire et inclina la tête en guise de salut. Elle était impressionnée face à ce personnage si important dans l’histoire de Ben. Le vieil homme, lui, regarda la jeune femme puis Ben avec étonnement.


  — LA Wilma ? Vous êtes Wilma Von Keinser ?


  Son ton n’était pas agressif, loin de là. Ses traits étaient rayonnants et la surprise les rendait encore plus doux. La jeune femme elle aussi était ébahie et se demandait bien comment il la connaissait.


  — Oui, c’est bien moi. Nous nous connaissons ?


  — Moi, je te connais, Wilma, dit Chan en lui prenant la main. Du moins, je connaissais celle que tu étais. Quelque chose me dit que tu ne l’es plus…


  — Je ne comprends pas, que voulez-vous dire ?


  — Bà, interrompit Benedikt, redevenu sérieux. S’il te plaît.


  Le chinois serra la main de Wilma dans les siennes et hocha la tête en plongeant un regard malicieux dans celui de la jeune femme.


  — Alors la boucle est bouclée, dit-il avec satisfaction. Sois la bienvenue dans ma demeure,. Vous devez être fatigués tous les deux. Un peu de repos vous fera le plus grand bien ! Hái zi, cette maison est la tienne. Je te laisse installer ton amie comme tu l’entends. Moi, je vais préparer un bon repas.


  Chan fit demi-tour et Benedikt invita Wilma à pénétrer dans la maison. Si l’extérieur était conforme au style d’habitations de la région, l’intérieur était tout autre. Les tables étaient basses, les pièces harmonieusement décorées de tableaux faits à l’encre de Chine ou à l’aquarelle. De nombreuses plantes donnaient à ces espaces une touche de fraîcheur et de paix qui saisit immédiatement la jeune femme. Tout ici évoquait la sérénité et la tranquillité. Ben la guida en lui présentant rapidement les différentes pièces de la maison, puis la fit passer par un tunnel de verre qui reliait cette habitation à une autre. Ils pénétrèrent alors dans un espace peu chauffé, dont les meubles étaient couverts d’un linge protecteur. L’ambiance était identique, mais personne n’avait dû vivre là depuis longtemps. Ben ôta les protections une à une et Wilma l’aida sans qu’il ait à demander. En quelques minutes, ils avaient enlevé à cet espace sa somnolence et le chauffage, remis en route, apporta une douceur toute particulière.


  — Cette partie de la maison a été construite pour moi. Comme Chan est prévoyant, il a ajouté une chambre d’ami dans laquelle tu peux t’installer.


  — Tu as vécu ici ?


  — Quand Chan m’a récupéré, après l’immolation, c’est ici qu’il m’a amené et remis sur pied. C’est sa retraite, bien loin de l’endroit où il m’a élevé, loin aussi de son pays où il n’est plus le bienvenu. On va rester aujourd’hui et cette nuit. On a des choses à récupérer. On partira demain matin.


  Ils sortirent leurs affaires de la voiture et enfin, ils purent prendre une vraie douche. Wilma bénit ce moment et savoura chaque seconde sous l’eau chaude. Retrouver un peu de confort n’était pas pour lui déplaire après des semaines à crapahuter dans la boue et à se contenter de toilettes de fortune. Ensuite, elle rejoignit Ben qui était déjà en train de vider la voiture. Il l’avait déplacée sur le côté de la maison pour avoir accès à un garage situé en retrait. Lorsqu’il ouvrit les portes, Wilma crut halluciner. Sur des racks étaient disposés des fusils d’assaut, pistolets mitrailleurs, pistolets automatiques et autres couteaux. Des caisses contenaient différents types de grenades et de munitions alors qu’une autre était estampillée « explosifs ». Wilma regarda Ben avec surprise.


  — C’est un véritable arsenal, dis-moi !


  — Nous sommes en guerre, Wilma. Il ne faut rien laisser au hasard.


  Ils vidèrent intégralement l’arrière du véhicule et le nettoyèrent. Puis Ben sélectionna un grand nombre d’armes et de munitions, sans oublier une mallette pleine d’explosifs. En fin d’après-midi, ils finirent et s’accordèrent un temps de repos. Ben proposa à Wilma d’aller s’entraîner dans le dojo privé de Chan, mais la jeune femme refusa, préférant aller faire une sieste pour reprendre des forces. Lorsqu’elle se réveilla, ils furent invités à partager un repas léger et délicieux. La soupe et la viande cuisinées par Chan étaient somptueuses et cette découverte culinaire était une très agréable surprise pour la jeune femme. Ensuite, Ben retourna s’entraîner un peu, Wilma optant pour un moment de paix près du feu.


  Elle ne se lassait pas d’observer la danse des flammes dans l’âtre, quand Chan arriva, lui tendant une tasse de thé bien chaude.


  — Cela t’aidera à dormir, hú dié, dit-il.


  — Merci. Vous avez une place très particulière dans le cœur de Benedikt. Je suis vraiment ravie de faire votre connaissance.


  — Et moi de même, jeune fille.


  — Vous l’avez pris sous votre coupe très jeune, je crois.


  — Il avait trois ans. Ses parents, à l’époque, ne lui apportaient pas beaucoup d’affection. Il n’était que la représentation d’un devoir envers les lois du Reich. Ils me l’ont confié comme on donne un morceau de fer à un forgeron, pour en faire quelque chose.


  — Si jeune… C’est donc vous qui l’avez éduqué.


  — J’ai eu cet honneur, oui. Je lui ai appris ce que son père souhaitait qu’il sache : se battre, tuer, être discret, ne pas avoir peur. Mais j’ai ajouté mes propres ingrédients qui ont dilué un peu cette violence. Je ne voulais pas qu’il devienne une machine de guerre, mais un homme avec un esprit et un cœur. Il a appris le respect, la confiance. J’ai également voulu qu’il sache comment soigner, porter secours aux autres.


  — Et aussi à lire dans les regards. J’avoue que c’est très perturbant de savoir qu’il est possible de lire en vous de cette manière. Cela semble si… simple !


  — Ceux qui maîtrisent une technique donnent toujours l’impression de simplicité. Mais ce n’est pas aussi facile. C’est l’une des choses qu’il a apprises en dernier. C’est pour le protéger lui, que je la lui ai enseignée.


  — Vous vous aimez beaucoup, c’est palpable.


  — Comme vous aimez le Commissaire Leimbach, jeune fille. L’amour familial n’a que faire des liens du sang. Il vous saisit un jour, vous lie à un autre et alors, plus rien ne peut l’effacer. Plus que d’autres, tu dois le sentir en toi, hú dié.


  — Oui, en effet. Qu’est-ce que cela veut dire : hú dié ? Vous m’appelez ainsi depuis mon arrivée.


  — Papillon, c’est de circonstance, je pense. 


  Wilma regarda l’homme face à elle. Il arborait une assurance tranquille, de celles qui invitent à la confiance. Comme il n’avait pas tout dévoilé et qu’il semblait attendre qu’elle l’interroge, elle décida de lancer le sujet qui trottait dans son esprit depuis leur arrivée.


  — Puisque nous sommes seuls, peut-être pourriez-vous me dire comment vous me connaissez. J’avoue que vous avez attisé ma curiosité.


  — C’est pour ça que je suis là. Benedikt s’entraîne et le connaissant, il en a pour au moins deux heures. Mais je veux ta promesse que ce que nous allons nous dire restera entre toi et moi.


  — D’accord, promis.


  — Bien. 


  Il s’enfonça dans le fauteuil face à Wilma et but une gorgée de thé en fermant les yeux, puis les rouvrit en fixant la jeune femme.


  — Pour répondre à ta question, je vais t’en poser une autre : pourquoi es-tu là ?


  — Pourquoi je suis là ? Eh bien je suis Benedikt pour retrouver le camp et...


  — Non, avant cela. Pourquoi ? 


  Wilma plissa les yeux et réfléchit un instant. Le vieil homme souhaitait l’amener quelque part et elle voulait savoir où.


  — Parce que Ben me l’a demandé ?


  — Exact ! Pourquoi te l’a-t-il demandé ?


  — Je suppose qu’il avait besoin de quelqu’un pour l’épauler ?


  — Ah, répondit Chan avec malice. Nous parlons ici d’un jeune homme entraîné à tuer et à survivre durant toute son enfance, un baroudeur expérimenté malgré son jeune âge. Je ne sais pas ce que vous avez vécu dans vos pérégrinations, mais durant ce voyage, as-tu eu l’impression d’être vraiment… utile ? 


  Le peu d’ego qui restait à Wilma fut un peu vexé d’entendre cela, mais elle n’y fit pas attention et chercha dans ses souvenirs. Après quelques instants, elle eut un petit rire et dit :


  — Non, pas vraiment. J’ai même l’impression que j’étais un poids, parfois. Vous avez raison. Pourquoi m’a-t-il emmenée alors ? Vous le savez ?


  — La question n’est pas de savoir si je le sais, mais si toi tu veux le savoir, hú dié.


  — Oui, oui, je veux, répondit nerveusement Wilma.


  — Bien. Lorsque Benedikt a été envoyé à Germania, il avait une mission et son père tenait beaucoup à ce qu’il l’accomplisse avec fierté. Mais surtout, il ne fallait pas qu’il dévie de ses objectifs. Par conséquent, on lui a interdit de se faire de vrais amis, et encore moins d’avoir une petite amie. J’étais très souvent en relation avec lui, ce pauvre enfant à qui on interdisait des relations sociales poussées. Moi qui l’avais éduqué et accompagné toute son enfance, je savais qu’il aimait avoir des amis et qu’il avait déjà connu les plaisirs sentimentaux. Il souffrait et plus le temps passait, plus il me le disait. C’était horrible ! Et puis un jour, il m’a appelé, très nerveux. Il m’a dit : « Bà, je suis amoureux. Cela fait plusieurs mois que je ne vis pas cette relation, que je garde mes sentiments en moi pour respecter mon père, mais c’est trop dur. » Alors je lui ai demandé de me parler de celle qui occupait ses pensées, de la chenille qui rongeait son cœur. 


  Chan avait appuyé le mot « chenille », mais Wilma n’avait pas eu besoin de cela pour comprendre l’allusion. Il parlait d’elle.


  — Il m’a parlé pendant trente minutes de cette femme, et je crois que tout le vocabulaire de l’amour et du désir y est passé. Hái zi était amoureux. Et comme je le lui avais enseigné, il vivait cela pleinement, avec passion. Il m’a dit qu’il allait attendre la première occasion et se dévoiler, se laisser aller et vivre cette relation, quoi qu’en dise son père.


  Wilma connaissait la suite. Ses mains commencèrent à trembler, les larmes à couler.


  — Quelques jours plus tard, il m’a appelé. Il pleurait de désespoir et de colère. Il m’a raconté alors qu’il avait utilisé ma technique pour lire dans les regards et qu’il s’était rendu compte que cette femme se moquait de lui, qu’elle lui avait menti. Elle était Pure, et comme tous ceux qu’il avait pu côtoyer, elle n’était intéressée que par elle-même et sa position sociale. Il se sentait trahi. Plus que tout le reste, cette blessure a été le déclencheur de sa rébellion. Il a appelé son père, refusé de suivre ses plans, de se battre pour des gens comme cette femme. La suite a été une horreur.


  Les larmes coulaient abondamment sur les joues de Wilma, mais elle voulait arriver au bout de l’histoire, savoir pourquoi elle était là.


  — Il m’avait dit où il devait rejoindre son père, alors j’ai pu me glisser dans le camp et le récupérer dans la fosse où on avait jeté son corps. Je l’ai ramené ici, soigné comme j’ai pu. J’avais mal pour lui. Il souffrait tellement. Quand il a repris connaissance, nous avons beaucoup parlé et il m’a surpris, comme chaque maître peut l’être par son élève à un moment de son apprentissage. Il m’a regardé et m’a dit que dans les flammes, alors que sa chair brûlait, c’est l’amour qu’il avait pour cette femme, qui lui avait permis de supporter la douleur et de partir en paix. Il m’a dit, « Bà, ce sentiment est trop beau pour que je le regrette. Ce serait à refaire, je le referais sans hésiter. Aimer, ce n’est pas attendre de l’être en retour. Cet amour sera ma force ». 


  Wilma explosa en sanglots. Les sentiments qu’elle vouait à Benedikt remontaient violemment et elle ne pouvait plus se retenir. Cette histoire était à la fois cruelle et magnifique et elle y tenait un rôle essentiel. Mais il restait encore une question sans réponse. Elle se calma, puis trouva la force de parler.


  — Pourquoi suis-je ici, Chan ?


  — Tu es ici, hú dié, car dans cette guerre à laquelle tu es mêlée, dans ce combat que tu mènes, tu ne seras nulle part plus en sécurité qu’avec lui. Tu es ici pour qu’il veille sur toi. 


  Wilma baissa la tête et Chan vint près d’elle pour qu’elle puisse trouver une épaule sur laquelle pleurer. Elle était triste pour le passé, mais tellement heureuse pour ce qui était en train de se mettre en place qu’elle avait besoin d’un réconfort. Puis vint une ultime question.


  — Pourquoi ne me dit-il pas ce qu’il ressent ? Ce n’est pas bien ? 


  Chan prit la main de Wilma en secouant la tête doucement.


  — Benedikt est un guerrier, pas un soldat. Il ne se bat pas pour un drapeau, mais pour la cause qui mérite son intérêt et qui fait se mouvoir son cœur. Aujourd’hui, il est obnubilé par sa vengeance. Il veut tuer ses ennemis et libérer les gens qui se trouvent dans ce camp de concentration. C’est la rage en lui qui lui donne l’énergie pour accomplir sa tâche. S’il se relâche, s’il se laisse aller à l’amour qu’il te porte, alors il perdra l’envie d’aller au bout de sa quête de justice. Aie foi en la vie, hú dié. Et sois également consciente que tu es la seule à pouvoir te dresser face à la rage de Benedikt sans craindre son déferlement. Car plus que tout, il ne voudra jamais te faire de mal. 


  Wilma se réfugia encore de longues minutes dans les bras de Chan, relâchant toute cette pression en elle. Elle avait enfin ses réponses concernant Benedikt et l’amour qu’ils pourraient peut-être partager, mais elle devrait attendre la fin de cette guerre pour avoir une chance de le vivre. Après ce temps de pleurs vint le moment du soulagement, celui de savoir quelle était sa place. Quand elle fut calme, Chan resservit du thé chaud à Wilma et ils reprirent leur discussion.


  — Comment puis-je l’aider au mieux ? Qu’est-ce que je peux faire ?


  — Sois toi-même, telle que tu es là. Reste près de lui et n’hésite pas à lui parler franchement, même à t’opposer à lui. La violence qui l’habite est terrifiante lorsqu’elle se manifeste, mais il ne te fera rien. 


  Ils restèrent un moment silencieux, puis Wilma saisit les mains de Chan et les serra chaleureusement, fixant le regard de l’Asiatique.


  — Il faudra un jour que quelqu’un le protège à son tour. Je saurai veiller sur lui, je vous le promets. 


  Le reste de leurs échanges fut consacré à des sujets plus triviaux, qui les amenèrent à rire aux éclats. Wilma se sentait mieux, plus légère, plus accomplie. En elle, de nouvelles convictions, de nouvelles promesses s’ancraient dans son âme et elle se sentait mieux. Lorsque Benedikt arriva juste avant minuit, fraîchement douché, il eut du mal à séparer les deux nouveaux amis pour qu’ils aillent se coucher. La jeune femme quitta finalement Chan après l’avoir pris dans ses bras et avoir glissé un « merci » à son oreille. La guerre pouvait reprendre. Elle était prête désormais.


  Chapitre 18



   


  18 mars 2113


  Même si les cris et les chants, à l’extérieur, ne pouvaient transpercer les mètres de mur qui les séparaient de lui, Hans Grieber savait qu’ils étaient encore là, comme une insulte faite à sa personne, comme une blessure béante dans le flanc de son autorité. Comment cela avait-il été possible ? Comment avait-il pu être aussi naïf et croire que le temps éroderait la volonté de ces militants prodémocratie ! La colère ne désemplissait pas de son âme et de son esprit. Il ne cessait de se maudire, lui et cette crédulité qui l’avait trahi. Cela faisait maintenant un mois que des milliers de personnes demandaient des actions, des changements qu’il n’était pas du tout prêt à leur accorder.


  Durant des années, depuis sa prise de pouvoir, il n’avait cessé de croire au retour d’une politique dure, intransigeante, inflexible. Il avait foi en ce qui avait créé le Reich et permis son expansion. Mais voilà, que pouvait-il faire contre un siècle de laisser-aller ? Comment pouvoir lutter contre la courbe prise depuis des générations avant lui ?


  D’abord, il y avait eu l’avènement de la femme et sa volonté d’être l’égale de l’homme au début du vingt et unième siècle. Cette idée stupide, validée à l’époque sous la pression de politiciens et de sociologues pervertis, avait amené rapidement cette émancipation vulgaire qui avait poussé les femmes à faire ce qu’elles voulaient de leur corps. La mode et les mœurs avaient alors évolué tout d’un coup et avec elles, la société masculine avait changé, accepté cette transformation et avait découvert d’autres plaisirs, celui de voir des tenues courtes et aguichantes, puis de pouvoir profiter de corps autrefois sanctuarisés.


  Ensuite était venue la réduction de la Police d’État, seule héritière de la Gestapo. La Police du Reich lui avait été préférée et elle était devenue anecdotique. Avec la réduction des conflits, par manque d’adversaires, l’armée elle aussi s’était assouplie et avait eu tôt fait de se séparer de la branche SS qui lui était rattachée depuis sa création. La vaillance, la force et la détermination de ces guerriers infaillibles étaient devenues trop lourdes à porter pour une Wehrmacht qui, en tout temps, avait été moins totalitaire. Même durant la guerre, elle avait refusé de faire ce qui était réellement nécessaire et qui avait garanti une victoire totale : l’annihilation des populations juives, des commissaires politiques communistes et de toute communauté susceptible d’accueillir des traîtres en son sein.


  En filigrane de ces dégradations infectes, les libertés données au peuple n’avaient fait que s’accroître. Les choses auparavant interdites étaient devenues accessibles à tous : drogues, alcool, sexe. La surveillance mise en place par la Police du Reich avait été de loin très insuffisante et la population avait pu finalement se repaître de ces artifices qui faisaient de leurs vies une dégénérescence totale. La civilisation allemande avait souffert depuis l’aube de son temps, mais jamais elle n’avait reçu de coup plus mortel que ces manifestations.


  Les chiffres qui lui étaient apportés montraient une régularité affolante dans le nombre des révoltés. Ils n’étaient pas moins de douze à quinze mille par jour, dont environ trois mille dormaient sur place chaque nuit. Ils voulaient voir la Police d’État à terre, leurs supposées libertés inscrites dans le marbre des Tables de la Loi. Ils voulaient avoir le choix, le droit de décider quel chemin devait emprunter leur destinée. Pour le Führer, il n’était plus question de parler d’eux comme de nazis, de Purs issus de la grandeur de l’Allemagne victorieuse. Non, ils avaient tous trahi, piétiné tous les efforts qui avaient été faits par le passé. Leur seule présence sur la Place Hitler était une injure au Reich qui leur avait donné le droit de vivre comme des dieux.


  Et comme si cela n’était pas assez, partout, des attroupements similaires s’étaient créés, portant les mêmes messages, les mêmes attentes. C’était là la conséquence de ne pouvoir museler la presse et cette Hela était la responsable de la propagation de cette maladie. Ce n’était plus un soulèvement localisé, mais bien une révolte nationale.


  Hans Grieber cessa de tourner en rond et s’assit à son bureau. Les messages de ses partisans étaient nombreux. Ils ne comprenaient pas pourquoi il n’était rien fait contre ces gens, pourquoi l’inaction avait été la seule réponse. Il avait reçu une semaine plus tôt un courrier du haut commandement de la Wehrmacht qui avait confirmé ses craintes concernant l’armée. Jamais la Wehrmacht ne se dresserait contre les siens et n’attaquerait des citoyens de Germania. Ce n’était pas dit aussi abruptement, mais les faits étaient là, cachés derrière diverses formules de politesse qui noyaient la dureté des propos sous des apparences respectueuses. À chaque demande du Führer, une parade était trouvée pour ne pas y répondre : pas assez de personnel formé, des soldats mobilisés pour la défense de la ville contre l’AntéReich. Aucun membre de l’État-Major n’osait se dresser contre le général Strüber dont l’aura dominait totalement l’armée. Il avait depuis longtemps acquis une réputation de juste, de soldat « à l’ancienne », et la loyauté que lui vouaient les autres hauts gradés était trop profonde pour être brisée d’un revers de la main. S’il voulait changer cette situation, cela allait nécessiter du temps. À la sortie de cette crise, les têtes allaient voler, et ceux qui par le passé étaient vénérés et adulés verraient bien que la seule personne à mériter un tel traitement était le Führer lui-même.


  Car malgré tout ce qu’il observait autour de lui, Hans Grieber restait convaincu que bientôt la roue allait tourner en sa faveur. Il avait une dernière carte à jouer, celle qui allait tout faire exploser et ramener le pouvoir absolu dans ses mains. Bientôt, le peuple saurait que la seule possibilité de vivre à Germania était selon sa façon de voir le Reich.


   


  
    [image: AigleGermania]
  


   


  L’aube n’était pas encore là lorsque la camionnette pénétra dans l’arrière-cour d’un bâtiment d’habitation, à moins d’un kilomètre du centre-ville. La luminosité n’était assurée que par des éclairages publics et les feux du véhicule. Il s’immobilisa au centre de la petite cour et deux femmes en descendirent. Elles portaient toutes les deux des tenues à l’effigie d’une société de livraison de la ville, pratiques et épaisses. Alors que l’une d’entre elles ouvrit les portes arrière, l’autre sortit un trousseau de clés de sa poche et déverrouilla l’accès à un garage, laissant apparaître une voiture noire à propulsion magnétique, un modèle récent et puissant. Au même moment, par la porte arrière du bâtiment, sortirent quatre hommes d’une trentaine d’années, habillés eux aussi avec des blousons portant le même insigne. Ils se dirigèrent vers le camion et prirent des sacs du coffre ouvert pour se rendre ensuite vers la voiture. L’un d’eux s’arrêta à hauteur de la femme qui avait ouvert la porte.


  — Vous avez tout ce qu’il faut, Carmen ?


  — Oui, pas de souci. Comme prévu, on n’a pas été embêtées pour venir jusqu’ici. Comme dans du beurre. Vous avez étudié votre parcours jusqu’au point d’attaque ?


  — On est prêts. Une fois qu’on aura relié les sacs et armé la bombe, ça va faire un joli feu d’artifice.


  — Tant qu’on en tue un maximum, c’est parfait !


  Un sifflement sortit les deux camarades de leur discussion. Un de leur compagnon arriva vers eux en trottinant.


  — Un gars approche en provenance de la rue. Il est seul.


  Ils cachèrent rapidement les sacs et mirent en évidence des colis portant le symbole de la société de livraison, mimant une scène de tri et de répartition entre collègues. Tous sans exception enlevèrent les sécurités de leurs automatiques, prêts à tout pour défendre leur mission.


  L’homme qui approchait avait une trentaine d’années, des cheveux noirs courts et des yeux marron couverts par des lunettes de vue. Le visage serein, calme, il avançait en fumant sa cigarette. Il arriva à l’entrée de la cour, fit deux pas puis s’arrêta. Les six personnes se tournèrent vers lui en souriant, comme si de rien n’était. Carmen afficha son plus beau sourire et s’adressa à lui.


  — Bonjour ! On peut vous aider ?


  L’homme observa le petit groupe un moment en gardant le silence.


  — On a pas mal de travail, vous savez alors...


  — Je sais pourquoi vous êtes ici, Fräulein. Donc soit vous posez vos armes au sol et vous vous rendez, soit je devrai vous neutraliser par la force.


  Les complices regardèrent Carmen et dans un seul mouvement, plongèrent leurs mains sous leur veste pour en sortir leurs armes. Tout alla alors très vite.


  Un flash lumineux explosa soudain et éblouit les six personnes. Dans le même temps, des tirs se firent entendre et cinq d’entre elles furent touchées et s’écroulèrent au sol en criant. Seule à être debout, Carmen s’apprêta à tirer sur le fumeur, mais celui-ci avait déjà franchi la distance qui les séparait et la repoussa d’un coup de pied contre la paroi de la camionnette, finissant son mouvement en lui envoyant son genou à pleine vitesse dans le ventre. À peine quelques secondes plus tard, des soldats en tenues de combat entrèrent dans la cour et s’occupèrent des blessés. L’homme à la cigarette s’écarta, ses lunettes reprenant une transparence normale après être devenues opaques pour le protéger du flash.


  — Fred, toi et tes gars vous me dégagez les blessés. Tim, rejoins-moi vite avec ton matériel.


  — Oui, Colonel !


  Dans son oreillette, des réponses positives fusèrent alors que les hommes s’activaient autour d’Andréas Dorsman. Il regarda la femme qu’il avait neutralisée et la pointa du doigt.


  — Fred, dit-il, elle, tu me la mets de côté. Les autres, au frais !


  L’officier de la Wehrmacht regarda à l’arrière du camion, mais n’y vit que des colis apparemment sans importance. Ses observateurs les avaient vus apporter des sacs jusqu’à la voiture et c’était là qu’il comptait avoir des réponses à ses interrogations.


  Andréas avait été appelé par le général Strüber. Son unité avait été affectée en support de la police et des soldats déployés dans le cadre du plan de défense. Le général craignait qu’il ne se produise quelque chose de particulier et pour ce genre d’appréhension, il savait pouvoir compter sur l’instinct de chasse du jeune colonel. Andréas avait répondu présent et s’était immédiatement mis à la recherche d’une faille, de quelque chose d’anormal. Il avait encore en tête les moments passés avec son amie Erika, et la nouvelle annonçant son enlèvement à quelques kilomètres de la base résonnait encore dans ses oreilles. Il n’était pas en colère, ni furieux, mais sa détermination était totale. L’AntéReich avait frappé et il avait bien l’intention de frapper en retour.


  Il s’approcha de la voiture dont le coffre était encore ouvert. Il vit quatre sacs de sport disposés les uns à côté des autres. À ce moment, un de ses hommes arriva et se pencha au-dessus. Sans rien dire, il posa sa sacoche au sol et en sortit un appareil qu’il mit en marche et approcha de l’un des bagages. Des données apparurent sur l’écran et le soldat fit une grimace en le rangeant. Il saisit une paire de ciseaux et entama le tissu. Après avoir créé une ouverture de trente centimètres, il activa une lampe et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  — TNT, dit-il. Sept ou huit kilos. Quatre sacs, entre trente et quarante kilos. De quoi faire du dégât.


  — L’explosif est armé ? Des détonateurs ?


  — Attends. Laisse-nous faire un moment, Chef.


  Andréas s’écarta et bientôt, l’autre artificier de l’équipe rejoignit le dénommé Tim. Les deux soldats se répartirent les sacs et les ouvrirent avec mille précautions pour en vérifier les contenus. Après de longues minutes, ils réussirent à tout identifier, mais une partie de la cargaison posa plus de questionnement que le reste. Tim se redressa avec, dans les mains, quatre petits blocs blancs de dix centimètres de côté.


  — Ça, c’est pas bon du tout.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le colonel.


  — Si je ne me trompe pas, c’est un dérivé de cubane, un mélange qui nécessite beaucoup de précautions. Sa formule a été trouvée dans le début des années deux mille, mais ils avaient beaucoup de mal à en faire. On a rendu la fabrication plus facile avec le temps, mais on n’a jamais eu besoin d’en produire beaucoup.


  — C’est puissant ?


  — Trois à quatre fois plus puissant que la TNT, avec un effet déflagrant supérieur encore.


  — Pourquoi en mettre un cube par sac ?


  — L’explosion de la TNT provoque celle du dérivé. Le premier effet génère une explosion dont la vélocité est démultipliée. En gros, tu étends la zone d’action, tu as une meilleure onde de choc. Idéal pour frapper une foule.


  — Placée à l’entrée de la Place Hitler, quels seraient les effets de cette bombe ?


  — À vue de nez, une onde de choc de cent mètres de rayon, destruction partielle des bâtiments voisins, trois à quatre mille morts, sur le coup ou suite aux blessures.


  Andreas prit le temps de la réflexion, car plusieurs points le dérangeaient.


  — Tu m’as dit que c’était complexe à faire, qu’on avait arrêté d’en produire. Qui peut fabriquer ce type de produit ?


  — À ma connaissance, personne. La formule est gardée secrète par nos chimistes et les stocks sont conservés dans une base planquée vers Leipzig, je crois.


  — Appelle-les, fais vérifier les stocks. S’il en manque, enquête.


  Un soldat s’approcha alors des trois hommes, une plaquette noire de la taille d’un paquet de cigarettes à la main.


  — Andréas, dit-il en interpellant le colonel, on a trouvé ça sur eux.


  L’officier saisit le boîtier, le tourna entre ses doigts et regarda son second.


  — C’est ce que je pense ?


  — Sans aucun doute possible, dit-il en sortant de sa poche un objet identique. Ce sont des brouilleurs militaires, ceux qu’on porte sur nous pour ne pas faire sonner tous les censeurs qui scannent la ville en permanence. C’est comme ça qu’ils sont passés au travers des mailles de notre filet. Franz a commencé à les démonter pour récupérer les numéros de série.


  — Les nôtres ont été réglés sur la fréquence des censeurs, par nos propres équipes.


  — Oui, je sais. Les dés sont truqués, Chef. On a face à nous des gars qui ont accès à notre équipement.


  Le visage d’Andréas se tendit alors qu’il activait sa communication.


  — Central, ici Dorsman. Je veux être mis en ligne immédiatement avec le général Strüber. Demande prioritaire.
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  Lorsqu’il avait appris la présence de la bombe, des terroristes et du pouvoir de destruction à si peu de distance de la foule qu’il protégeait, Dieter avait hurlé de colère. Il ne comprenait pas comment leur filet de surveillance avait pu être franchi. Le général l’avait alors rencontré et, seuls dans une pièce, il venait de lui annoncer la terrible vérité.


  — Des traîtres dans nos rangs ? Comment on peut faire pour les débusquer ?


  — Le Colonel Dorsman est sur leur piste. Nous avons acquis la certitude que les cubes d’octanitrocubane, l’explosif surpuissant qui était ajouté à la TNT, provient de stocks militaires. Nous allons tout faire pour débusquer les coupables.


  — J’ai fait changer les fréquences pour les brouilleurs et fait passer l’information à vos soldats par voie sécurisée. Il faut juste espérer que d’autres engins de mort ne se trouvent pas déjà à portée de la foule.


  — Je l’espère aussi, Lieutenant.


  — Vous pensez à des fidèles de l’AntéReich ? Dans votre camp ?


  — C’est possible. Et si nous mettons la main dessus, il y a fort à parier que leurs aveux tendent dans ce sens.


  — Que voulez-vous dire par là, Général ?


  — C’est une affaire très sérieuse dont nous parlons là, Herr Klein. Alors je compte sur votre discrétion, en ces temps troublés.


  Dieter hocha de la tête pour affirmer son adhésion à la demande de l’officier, qui reprit alors.


  — Les blocs d’explosifs qui ont été trouvés font partie de la réserve interne de la Wehrmacht. Il s’agit d’un matériel dont nous ne nous servons plus, comme bon nombre d’autres armes. Sans ennemis à notre taille, nous n’avons plus besoin de détruire en masse. Mais le pouvoir de dévastation de ces gadgets nous est connu, aussi sont-ils rangés dans des lieux très particuliers. Y accéder nécessite d’avoir des accréditations d’un très haut niveau de sûreté. De même, les codes des fréquences ont été répertoriés dans des bases de données ultra-sécurisées.


  — Qui peut avoir accès à tout ça alors ? Des traîtres parmi les hauts responsables de secteurs ? Ça me paraît tout à fait improbable. Ce sont tous des Purs, non ? Leur état mental est vérifié régulièrement, non ?


  — Exact. Vous connaissez bien l’armée, Lieutenant. Je doute moi aussi que ce soit un acte de trahison aussi banal que cela. Non, cela sent les services secrets à plein nez.


  — Ils auraient les codes d’accès ?


  — Disons que s’ils ont les appuis de la bonne personne, tout est permis…


  Les deux hommes se regardèrent, les pensées tournées vers le Palais du Reich, où demeurait le chef incontestable de tous les services secrets du Reich. S’ils étaient vraiment en cause, alors le Führer l’était peut-être lui aussi.


  — Nous ne pouvons qu’émettre des suppositions avant d’avoir les faits. Nous verrons ce que l’enquête nous apprendra. En attendant, j’ai une question pour vous, Lieutenant.


  — Oui, dites-moi.


  — Je me suis permis de demander votre dossier, pour savoir à qui j’avais affaire. Précaution d’usage pour un homme comme moi qui approche une situation complexe comme celle-là. J’ai lu attentivement chaque ligne et j’avoue être impressionné. Ancien militaire, policier connu pour son respect des lois, mais aussi de la famille, membre du Parti discret, mais attentif aux mouvements politiques. Vous êtes un Pur, pour ce que cela peut vouloir dire.


  — Vous doutez de moi, Général ?


  — Pourquoi demander cela ?


  — Vous me décrivez en présentant les bonnes choses, mais dans votre ton, votre façon de le dire, je m’attends à chaque instant à entendre un « mais ».


  — Vous lisez bien entre les lignes, Lieutenant. Alors je vais droit au but. Jamais dans le Reich une telle manifestation n’a été tolérée. Jamais. C’est un tournant historique que nous vivons. Mais quand j’observe les choses de l’intérieur, je vois derrière cette coalition que nous avons formée une influence, la vôtre. Vous avez personnellement débattu avec chacun d’entre nous pour nous amener à prendre cette décision. Je ne suis pas crédule, Herr Klein, si j’ai accepté d’abonder dans votre sens, c’est que vos arguments étaient pour moi les bons. Mais quand je lis votre dossier, j’ai beau le disséquer, le dépiauter, rien ne fait de vous ce protecteur des foules, ce meneur de l’ombre. Alors j’aimerais savoir pourquoi, Lieutenant. Pourquoi faites-vous tout ça ?


  Le général avait dans le regard cette curiosité intense qu’ont les enfants lorsqu’un mystère va leur être dévoilé. Il ne jugeait pas, mais voulait savoir.


  — Avez-vous connu Markus Leimbach, Général ?


  — Ah non, Lieutenant, pas encore lui ! La foule scande son nom, il a créé le plan de sécurisation de la ville, et maintenant vous ? N’est-ce pas un peu trop pour un seul homme ?


  — Non, Général, ce n’est pas trop, croyez-moi. Je le connais depuis l’armée et on s’est retrouvés dans la police. Mais si moi je voulais juste arrêter les méchants, Markus, lui, a toujours vu plus loin. Alors oui, de l’extérieur, ça fait beaucoup. Mais allez parler à chaque inspecteur ou agent de l’Hôtel de Police, demandez-leur pourquoi ils font ça et ce qu’ils vous répondront finira de vous persuader. Markus nous a changés. Il a modifié nos perceptions des choses à force de travailler avec lui, de suivre ses ordres. Son côté humaniste m’a toujours fait sourire, mais aujourd’hui c’est ce qui me fait avancer. Pour répondre à votre question, Général, je pense qu’on lui doit bien ça.


  Le général avait observé Dieter pendant qu’il parlait, ses mimiques, ses mains qui bougeaient nerveusement. Il hocha la tête.


  — S’il est une chose que je respecte, c’est la loyauté, Lieutenant. Si vos collègues de la Police du Reich ont une once de ce que je lis en vous, cela suffit à m’éclairer. Merci de votre honnêteté, Herr Klein.


  — À votre service, Général. Pour revenir à des choses terre-à-terre, le Colonel Dorsman est un bon élément ? Trouvera-t-il rapidement les réponses ?


  — En disant qu’il est bon, commença l’officier en souriant, vous êtes encore très loin de la vérité…
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  15 h 30


  En pénétrant dans le bâtiment situé dans le proche sud-est du centre-ville, Andréas avait les poings serrés et une envie d’en découdre comme rarement il en avait ressenti. Il avait redoublé d’efforts jusque-là, jouant de ses contacts internes à l’armée, pour essayer de trouver un potentiel responsable. Les explosifs avaient bien été dérobés dans le centre de stockage à l’est de Leipzig, et il avait pu avoir accès aux codes utilisés pour les extraire. Il avait également pu obtenir le nom de la personne qui avait fouillé dans les fichiers pour récupérer les fréquences employées durant l’intervention dans Germania. Les identités avaient alors été trouvées et les suspects localisés. Mais après lecture de leurs dossiers, Andréas n’avait pas été convaincu et avait demandé que la DSAR vérifie que ces hommes étaient bien à la base durant ces vols. Au début, ses contacts dans la haute administration raciale n’avaient pas été coopératifs, aussi avait-il fait appel à Jared Ganz, le membre de l’organisation rattaché à la police. Plus compréhensif et nettement plus impliqué dans la bataille en cours, il avait mis en œuvre tous ses moyens pour donner réponse à Andréas. Après de nombreuses heures, il avait enfin réussi à déterminer que les suspects n’étaient pas là où ils étaient supposés être durant le vol. Des inconnus avaient usurpé les deux puces ID des responsables militaires et avaient extrait les informations et les explosifs. Par un travail minutieux et efficace, Jared avait réussi à repérer les deux personnes qui avaient commis les crimes et les avait suivies. Andréas pénétra dans l’immeuble où l’un d’entre eux avait été localisé.


  Le général Strüber avait lui-même convenu que sans la pugnacité de l’officier, personne n’aurait poussé l’enquête aussi loin qu’Andréas et les deux suspects initiaux auraient été condamnés sans suite. Malgré cette petite victoire, l’officier savait que tout n’était pas fini. Jared avait réussi à avoir des portraits des deux vrais responsables grâce aux caméras de sécurité hors de la base de Leipzig, mais les fichiers d’identification n’avaient rien trouvé sur eux. Il avait fallu suivre leurs mouvements et les tracer en combinant algorithme d’identification faciale et réseaux de télésurveillance. Ce travail de fourmi n’avait pu être réalisé que grâce au support de la section informatique de la Police du Reich.


  Andréas avait du mal à faire confiance à quelqu’un d’autre qu’un militaire, mais le général avait lourdement insisté pour que le lieutenant Klein soit de la partie. Dieter et le colonel avaient eu une petite discussion qui avait entériné leur volonté à tous les deux d’en découdre avec l’AntéReich. En poussant la porte de cet immeuble, dernier lieu où l’un des deux suspects avait été vu, Andréas savait qu’en même temps, Dieter menait une opération similaire là où avait été repéré le second. Ils n’avaient aucune information sur les hommes qu’ils allaient arrêter, mais si le policier et le militaire avançaient vers l’inconnu, ils avaient pour eux l’effet de surprise, du moins ils l’espéraient.


  Accompagné par deux de ses hommes habillés en civil avec des sacs à dos, Andréas gravit les marches menant au deuxième étage du bâtiment qui en comptait cinq. Il s’agissait d’un immeuble bourgeois dont ils avaient récupéré les plans. Les trois soldats portaient des lunettes sur lesquelles les données s’affichaient en direct, de manière à suivre en parallèle le déploiement des hommes autour de l’édifice. Rien ne devait être laissé au hasard.


  Ils arrivèrent dans le couloir et Andréas se posta d’un côté de la porte de l’appartement. Il sonna, ses deux hommes face à lui, de l’autre côté. Tous les brouilleurs dérobés au centre, de même que les packs d’explosifs, avaient été retrouvés dans l’altercation du matin, mais Andréas et Dieter craignaient une autre surprise. Se tenir devant la porte n’était donc pas une bonne idée. Après quelques secondes, personne ne vint et aucun bruit ne se fit entendre. Dieter, sur l’autre lieu d’intervention, était dans la même situation, sans personne qui réponde. Après une rapide concertation sur la conduite à tenir, le policier et le militaire passèrent à l’action.


  Andréas sortit son automatique et ses hommes saisirent des fusils d’assaut légers dissimulés dans leurs sacs. Puis, l’un des deux empoigna une petite bombe aérosol et en déversa le contenu le long de la porte, là où devaient se trouver les serrures et les loquets de sécurité. Il posa ensuite un petit objet électronique dans la mousse et s’écarta. Après un court décompte, il activa un déclencheur et la mousse explosive fit son effet, pulvérisant le battant droit de la porte qui s’ouvrit sous l’impact. Aussitôt, les trois hommes pénétrèrent dans l’appartement, se couvrant les uns les autres, progressant tout en observant chaque endroit qu’ils traversaient. Alors qu’ils s’introduisaient dans la pièce principale, ils virent un corps étendu au sol, sur le dos, à côté d’une chaise renversée. L’homme allongé-là était celui qu’ils cherchaient, mais il n’était plus en état de leur révéler quoi que ce soit. De sa bouche sortait une traînée de salive blanche et son regard était perdu dans le vide. Andréas et son équipe quittèrent leurs postures offensives et le colonel se dirigea vers l’homme à terre pendant que ses co-équipiers finissaient la fouille de l’appartement. Le suspect était bien mort.


  Il devait avoir avalé un poison violent puis était tombé de sa chaise. Le corps était encore chaud, preuve qu’il venait juste de se donner la mort. Du côté de Dieter, une scène similaire se déroulait sous les yeux du policier. Andréas regarda avec dépit l’ordinateur éteint sur le bureau, l’absence totale de papiers. Les deux hommes s’étaient suicidés pour éviter tout interrogatoire. Le militaire paria intérieurement sur le fait qu’ils allaient trouver des preuves de leur attachement à l’AntéReich. L’affaire serait soldée et personne ne chercherait à savoir si tout cela était la vérité. Il refréna son envie de taper sur quelque chose et se redressa. Cette journée était vraiment pourrie.
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  17 heures


  Le téléphone explosa en rentrant en contact avec le mur, projeté avec toute sa rage par le Führer Grieber. Le Conseiller, Niklaus Ofenrich, regarda la scène avec surprise, mais évita tout commentaire. Pour la première fois depuis des lustres, le maître du Reich était contesté par ses subalternes et cette attitude avait fini de ronger sa patience. Il marcha dans la grande salle, essayant de juguler l’envie de meurtre qui montait en lui.


  Il venait de raccrocher avec le Général Strüber, chef des unités arrivées en soutien pour protéger la ville. Malgré le danger inhérent à la situation, l’officier de la Wehrmacht refusait toujours d’intervenir en force contre les manifestants de la Place Hitler. Le vol dans l’entrepôt de Leipzig, les explosifs repris entre les mains de terroristes à quelques centaines de mètres de la foule, rien n’avait convaincu le général de durcir sa position. Le Führer lui avait pourtant rappelé qu’il devait protéger son peuple des ennemis de l’extérieur comme de l’intérieur, qu’il devait obéir aux ordres. Mais rien n’avait fait bouger ce monolithe de l’État-Major. Bien sûr, il allait agir, contacter d’autres généraux et faire pression sur Strüber, mais ses troupes étaient déjà en place et sa position était intouchable au sein de l’armée du Reich. Il avait mené de nombreuses campagnes, prouvé sa valeur tant sur le champ de bataille que dans les quartiers généraux, devant des cartes. Ses hommes lui étaient fidèles. Tout cela rappelait amèrement cette séparation invisible, mais bien réelle entre cette même armée et la SS, avant la Victoire. Qu’il était bon le temps où seule la parole du Führer comptait ! Le Général avait rejoint cette opposition éloignée de tout sens du réalisme.


  Ce n’était absolument pas ce qu’il espérait. Rien ne tournait rond depuis plus d’un mois alors qu’il pensait avoir repris le dessus. Tout cela n’augurait rien de bon, mais il saurait se battre jusqu’au bout.


  — Ofenrich, je veux que la presse sache que la branche de l’armée qui s’occupe de la protection de la ville a désobéi à mes ordres et refuse de mettre en sécurité des gens qui sont en danger. Je veux que le Reich sache que je veux veiller à la protection de mon peuple et que rien ne m’arrêtera. Contactez les journaux que nous maîtrisons et qu’ils fassent leur Une de ces refus d’obéir qui, sans cesse, viennent empêcher mes décisions de s’accomplir. Je veux que le peuple ait les détails sur les affaires d’aujourd’hui, que chacun redoute cette armée défaillante, cette police mal soutenue ! Je veux que tous, dans cette ville, sachent que leur sécurité repose sur l’assurance infondée de personnes que je remplacerai bientôt ! Et pour finir, je veux un vrai appel à la raison, quelque chose de massif, qui fasse bouger les cœurs et les âmes. Que les gens entendent ma demande pour un retour à l’ordre, pour que tout le monde rentre chez soi. Ne perdez pas une minute et prévenez le ministère de la Propagande. Allez !


  Le Conseiller se leva, salua rapidement et quitta la pièce. En jouant sur les médias, Hans Grieber était persuadé de faire basculer la confiance du peuple en sa faveur. Il lui restait encore plusieurs atouts dans sa manche qu’il comptait utiliser plus tard, mais peut-être était-il temps de les sortir… À moins que le moment ne soit venu d’admettre son échec et de tout faire pour préserver sa place.
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  20 heures


  Lorsqu’à 18 h 30 les premières des journaux et autres médias avaient présenté les faits, l’inquiétude avait plombé l’ambiance au sein de la foule rassemblée Place Hitler. Tout le monde se demandait s’il était raisonnable de rester, s’il ne fallait pas répondre à l’appel à la prudence du Führer. Jusque dans les rangs des meneurs, l’hésitation avait été à son comble lorsqu’après avoir tout lu, la menace de l’AntéReich avait refait surface. Ludovic n’avait pas envie d’être responsable de la mort de centaines, de milliers de personnes, mais depuis longtemps, il ne se fiait plus à ce que pouvaient raconter les médias.


  Au milieu d’une réunion de crise qui attendait sa prise de position, il demanda une pause et s’écarta, saisit son ordinateur et tenta de se connecter sur le réseau de Hela. Depuis toujours, elle avait su délier le vrai du faux et il avait besoin de ses conseils. À sa grande surprise, il vit que l’informaticienne était en ligne, ainsi que Janus. Heureux de retrouver ce camarade du début de la révolte, il démarra la conversation.


  — Content de vous retrouver tous les deux ! J’ai besoin de vos conseils.


  — À vrai dire, Janus pensait que tu aurais besoin de parler, dit Hela. C’est pourquoi nous sommes-là.


  — Que se passe-t-il de ton côté ? demanda Janus.


  — Vous avez vu les titres, les propos du Führer. Tout le monde hésite, ici. On ne sait plus quoi penser. Les premiers jours, on avait peur de l’AntéReich, bien sûr, mais on a très vite été rassurés par les policiers. En un mois, rien ne s’est passé de grave et tant mieux.


  — Alors qu’est-ce qui change aujourd’hui ? demanda Janus.


  — La fatigue joue contre nous et le pouvoir ne lâche rien. Ce n’est pas facile de trouver les paroles motivantes pour garder les forces vives. Alors, si vous avez des informations à me donner, c’est le moment.


  — Ce que je peux te dire, Prométhée, commença Hela, c’est que tout ce qui est dit sur les vols, le groupe prêt à attaquer ce matin et les deux terroristes est vrai.


  — Donc on est vraiment en danger ?


  — Non, pas exactement. La police et l’armée ne privilégient pas la piste de l’AntéReich. Ils suspectent une tierce partie de se mêler de tout cela et de vouloir semer la pagaille.


  — Qui ça ? Les Japonais ?


  — Non, répondit Janus, il se pourrait que ce soit un coup monté par le pouvoir lui-même.


  — Vous plaisantez ? Le Führer nous ferait sauter ? Il n’en est pas là, quand même !


  — Les choses ne sont pas aussi binaires qu’il y paraît. Il y a encore d’importantes zones d’ombre dans cette affaire. Mais il faut que vous continuiez. C’est important.


  — Qu’est-ce que je dois dire aux gens qui vont entendre mes propos ? Que c’est un complot ?


  — Non, dit Janus. Que l’attentat a été empêché justement grâce aux très nombreux efforts de la police et de l’armée. Qu’il faut avoir confiance en ceux qui se dévouent chaque jour pour vous protéger.


  — C’est déjà une meilleure approche. Me servir des résultats de la protection plutôt que de pointer une défaillance. Dire bravo plutôt que de crier au secours. Les médias disent l’inverse, ce sera difficile, mais ça me va. Prévenez-moi si vous avez des informations sur ce possible complot de l’intérieur. Merci les amis.


  — À ton service, dit Hela. Nous sommes de tout cœur avec vous.


  — Merci Hela. Toujours pas décidé à venir nous rejoindre, Janus ? J’aimerais bien te savoir à mes côtés.


  — J’y suis, Prométhée, j’y suis. Je te l’ai dit : un jour, tu comprendras pourquoi je dois rester en retrait.


  — J’espère qu’on sera tous vivants et libres pour le vivre.


  — Garde espoir. Bon courage à tous !


  La communication coupa, laissant Ludovic seul. Avec des gestes lents, il rangea son matériel et se rendit vers le groupe qui l’attendait, impatient. Il n’avait jamais cru pouvoir diriger des troupes, être celui qui montre la voie, mais aujourd’hui, c’était bien à lui d’agir. Il laissa mûrir ses arguments dans sa tête, prépara mentalement les phrases chocs, laissant le reste à l’improvisation. Arrivé dans le cercle, il releva la tête et sourit à chacun de ses compagnons manifestants, optant, en guise d’introduction, pour un message fort.


  — Mes amis. Nous devons garder espoir.


  Chapitre 19


   


  20 mars 2113 – 5 heures du matin



  Lorsqu’il sortit du Gwiazda, Vlad Kouzoursky était d’excellente humeur. Au-delà du fait que son club rapportait beaucoup d’argent, ses affaires moins publiques prenaient leur envol. Il avait réussi à sortir son épingle du jeu et aujourd’hui, il possédait un cabaret, trois propriétés, un grand nombre de voitures et ses gardes du corps étaient les plus compétents du marché. Bien sûr, tout n’était pas rose, notamment dans sa relation avec le parrain de la pègre locale, Andrei Vaderevic. Le vieux renard avait encore le monopole sur la région et peu de choses se déroulaient sans qu’il en soit informé. Mais lui, Vlad Kouzoursky, avait réussi à contourner cette autorité, et mieux, à s’en moquer ouvertement. Même quand ce policier Héros du Reich était venu le voir, il s’était joué de lui sans peine.


  Depuis son arrivée, il avait mis en avant le fait qu’il était capable de faire circuler des gens de l’autre côté du Mur, dans le Gau de Germania, sans passer par les douanes et leurs filtres raciaux. Ses clients avaient été nombreux, poussés par l’espoir d’une vie meilleure. Quoi qu’il advienne de ces gens, peu importait. Seul comptait ce trafic qui cachait ses réelles intentions. Car personne n’avait vraiment cherché comment il avait fait pour établir une ligne de passage aussi sécurisée. Personne ne pouvait savoir d’où il venait réellement.


  Quatre de ses hommes les accompagnèrent jusqu’à la voiture, lui et Ksenia, sa compagne pour la soirée. Il l’avait vue sur la piste de danse, invitée à boire un verre et elle était tout naturellement restée avec lui. Il comptait bien finir la nuit avec cette femme et profiter de tout ce qu’elle pourrait lui offrir, sans parler de ce qu’il lui ferait, qu’elle soit d’accord ou non. Vlad la tenait contre lui, la main baladeuse, alors qu’ils marchaient sur le parking souterrain du club. Il l’avait fait construire pour entrer et sortir en paix, mais aussi pour faire venir des personnes discrètement jusqu’à lui. Sécurisé comme il l’était, cet endroit était pour lui sans aucun danger.


  Tout à coup, la lumière s’éteignit dans le vaste espace. Les seules lueurs venaient des éclairages d’évacuation d’urgence, mais ne diffusaient qu’une clarté lointaine. Vlad s’immobilisa et souffla de dépit.


  — Bon sang, un jour je m’achèterai cette ville et je pourrai changer ça ! Ne bougez pas, le groupe de secours va bientôt se remettre en route.


  En effet, une quinzaine de secondes plus tard, la lumière revint, mais Vlad découvrit alors un spectacle incroyable. Ses quatre gardes du corps étaient à terre, inertes, et devant lui, à peine à deux mètres, se dressait un homme en tenue sombre, portant une cagoule et des lunettes opaques. Il était immobile, la tête dirigée vers lui. Vlad ne comprenait pas comment tout cela était possible, mais ses réflexes prirent le dessus. Il voulut saisir son automatique dans son holster d’épaule, mais la main de Ksenia se glissa avant lui sous sa veste et sortit l’arme. Vlad voulut lui arracher des mains, mais l’homme en tenue de combat lui sauta dessus avec une vitesse hors du commun et lui administra un coup de pied dans le torse qui l’envoya rouler plusieurs mètres en arrière. Au bord de l’inconscience, Vlad tenta de se relever, mais quelqu’un le frappa au visage et l’assomma pour de bon.
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  Lorsqu’il revint à lui, Vlad était assis sur une chaise métallique, les mains attachées dans le dos aux barreaux de son siège. Il se trouvait au centre d’une pièce d’environ cinq mètres de côté totalement vide. Seule une porte en acier se situait devant lui. Son torse le faisait souffrir, tout comme la partie droite de sa mâchoire. Il se remémora la scène dans le parking et grogna contre la perfidie de cette femme qui l’avait doublé. Mais il n’eut pas le temps de réfléchir trop longuement à ce qui lui arrivait. La porte s’ouvrit et entrèrent un homme et une femme. L’homme était habillé en vêtements souples et pratiques, couvrant une silhouette sportive et robuste. Vlad le reconnut tout de suite et ses traits se déformèrent sous l’effet de la colère.


  — Youri Vlakov ? Alors c’est ça, hein ? Le vieux me déclare la guerre !


  Youri se posa contre le mur face à lui, les bras croisés, alors que la jeune femme se dirigeait vers le coin à sa droite. Le prisonnier la regarda et la reconnut également. La surprise sembla calmer ses ardeurs premières.


  — La fille du flic ?


  Erika était nerveuse, les poings serrés, et regardait sévèrement Vlad. Elle savait très bien pourquoi il était surpris, mais lui ne comprenait pas pourquoi elle était là. Youri coupa court aux interrogations du prisonnier.


  — On n’est pas là pour perdre notre temps à des futilités, commença Youri. Alors, sache qu’on sait qui tu es et pour qui tu travailles.


  — Tu n’as aucune idée de qui je suis et de ce que je peux te faire, bouffon ! Tu…


  — Tu es Adam Hinskman, membre des services secrets du Reich.


  Vlad eut un temps d’arrêt, et regarda Youri avec de grands yeux étonnés.


  — Mais de quoi tu parles bon sang ?! Je suis Vlad Kouzoursky, je suis d’origine de Kiev et je suis un trafiquant ! C’est quoi ces salades ? Appelle Andrei ! C’est à lui que je veux parler.


  — Ça nous éviterait à tous du temps de perdu, et à toi de mauvais moments, si tu acceptais d’admettre les choses, Adam.


  — Mais bon sang, je…


  Erika jaillit sans prévenir et lui administra un violent coup de poing au visage. Elle tremblait de rage et dans son regard, Vlad lut toute la haine qu’elle lui vouait. Elle avait envie de continuer à lui faire mal, mais Youri intervint.


  — Erika ! Stop !


  Son instructeur se décolla du mur et saisit le bras de la jeune femme, la forçant à le regarder dans les yeux.


  — À mon commandement, et uniquement à mon commandement. Tu obéis ou tu sors.


  Erika hocha la tête et Youri se tourna de nouveau vers Vlad, qui se remettait difficilement du direct de la jeune femme.


  — Tu t’appelles Adam Hinskman, tu es un agent du Reich, et c’est toi qui fais sortir du Gau de Germania les gens qui vont devenir les prisonniers du camp de concentration. C’est toi qui as organisé l’extraction du père de la Fräulein. On ne connaît pas tes filières ni tes contacts, mais on les aura bientôt. Nous, ce qu’on veut savoir, et vite, c’est l’endroit précis où se trouve le camp. Tu peux t’éviter de la souffrance en nous répondant tout de suite. À toi de voir.


  Vlad regarda alternativement Youri et Erika, visiblement apeuré.


  — Écoutez, je ne sais pas pourquoi vous dites des choses pareilles, mais c’est des conneries. Je suis sûr qu’on peut trouver un terrain d’entente si vous me laissez parler avec Andrei.


  Mais Youri ne l’écoutait plus. Il se recula et s’approcha de la porte. Il se tourna vers Erika au moment où il l’ouvrait.


  — Tu le prépares, mais tu ne le tues pas, d’accord ?


  — Compris ! répondit la jeune femme en s’approchant de Vlad.


  Youri quitta la pièce au moment où les premiers coups pleuvaient sur le prisonnier.


   


  
    [image: AigleGermania]
  


   


  Les doigts d’Amélia allaient à vive allure sur le clavier, faisant défiler des lignes de commandes sur l’écran. Depuis la veille et la découverte du lien entre le Reich et son supposé ennemi, l’AntéReich, les progrès étaient nombreux. Elle s’était interrogée sur la trajectoire des troupes terroristes à l’intérieur du Gau de Germania et avait décidé de pousser l’investigation. Amélia avait analysé des discussions codées émises à partir de la planque de Smolensk. Même s’ils avaient renforcé les sécurités depuis leur incursion, elle avait maintenu un contact minimum et intercepté des échanges. Elle avait alors découvert une autre planque, plus importante dans la stratégie de l’organisation, qui pouvait la mener au quartier général. C’est à ce moment-là qu’elle avait remonté la piste jusqu’au dénommé Vlad. À plusieurs reprises, il avait envoyé des informations concernant des transports dont il ne donnait aucun détail, mais qui correspondaient aux vagues d’enlèvements dans le Gau de Germania. Une fois le passeur localisé, elle l’avait mis sur écoute et avait infiltré sa base informatique, bien moins surveillée qu’elle ne le croyait. C’est alors qu’elle avait décodé une transcription entre lui et un de ses supérieurs dans la capitale. Son nom était ressorti dans les échanges et son appartenance aux services secrets ne faisait aucun doute. Il était désormais entre les mains des hommes d’Andrei. Erika était devenue hystérique en apprenant tout cela et avait demandé à participer. Vu le type d’interrogatoire, ses aptitudes et sa rage allaient certainement trouver de quoi s’exprimer.


  Mais la jeune femme n’en avait pas fini pour autant. Si c’était une victoire, il lui manquait encore la position du quartier général de l’AntéReich. Et comme cette seule recherche ne pouvait suffire à la contenter, elle travaillait également sur les codes de cryptages utilisés par les hauts dirigeants de l’organisation, espérant intercepter une communication utile, voire qui pourrait confirmer l’implication du Führer en personne.


  Mais elle avait un autre défi à relever. Elle s’était mise en tête de découvrir qui était Hela, à la fois pour la contacter, mais aussi pour la démasquer et peut-être la faire chanter et se servir de ses aptitudes. Elle le savait, l’informaticienne était très compétente, avec des habitudes et du matériel de professionnel. À force de chercher, elle avait fini par mettre la main sur un serveur situé au Maroc, à partir duquel Hela envoyait ses messages et diffusait ses vidéos illicites. Elle était certaine de pouvoir la débusquer et de pouvoir l’utiliser à ses fins.


  Siegfried lui avait bien dit qu’elle s’attaquait peut-être à plus compétente qu’elle, mais elle avait rétorqué que rien ne l’empêcherait de la trouver. Le jeune homme et sa sagesse avaient eu le dernier mot, bien sûr, comme souvent, mais l’ego d’Amélia avait encore du mal à admettre ses limites.


  Ce matin-là, Siegfried finissait le nettoyage du Gwiazda et Amélia était seule devant son ordinateur. Elle était à deux doigts de craquer le système du serveur marocain, quand tout d’un coup, l’écran devint noir. La jeune femme regarda les branchements, mais il était bien alimenté. Et puis un message apparut sur la façade inerte.


  — Bonjour.


  Elle n’en revenait pas. Elle s’était fait repérer et quelqu’un avait pris le contrôle de son ordinateur. Il fallait qu’elle débranche, et rapidement. Mais au moment où elle allait le faire…


  — Si vous déconnectez, vous n’aurez pas les réponses à vos questions.


  Amélia s’arrêta, puis répondit.


  — Qui êtes-vous ?


  — Hela.


  — Qu’est-ce qui me le prouve ?


  — Vous êtes en train de pirater un de mes serveurs. Qui croyez-vous que je puisse être ?


  — Quelqu’un qui ne me connaît pas.


  — Vraiment ?


  Les échanges disparurent et l’écran afficha un rapport psychologique, celui d’Amélia. Il datait de plusieurs années, après que Markus l’avait aidée à reprendre le contrôle de sa vie. La jeune femme était estomaquée. Elle avait utilisé toutes les techniques de protection qu’elle connaissait. Comment Hela avait-elle pu passer outre ?


  — Seule votre position m’est inconnue, Amélia, et elle ne m’intéresse pas. J’aurais pu vous envoyer sur de fausses pistes desquelles vous ne seriez jamais revenues, mais il m’a semblé plus intéressant de vous parler. Qu’en dites-vous ?


  — D’accord, répondit Amélia, piquée au vif. Qui êtes-vous ?


  — Hela. Je vous l’ai dit, je crois.


  — Oui, mais réellement ?


  — À poser des questions dont les réponses sont des secrets, nous n’allons pas faire avancer les choses, Amélia. Pourquoi me cherchez-vous ?


  — Vous êtes celle qui permet la diffusion des images des manifestations dans le Reich. Vous avez des compétences incroyables et je voulais vous persuader de lutter de notre côté.


  — Notre côté ? De quel « coté » s’agit-il, Amélia ?


  — Il s’agit de libérer Markus Leimbach et de casser la gueule à l’AntéReich.


  — Alors nous sommes déjà dans le même camp.


  — Je sais, mais j’aurais besoin d’aide pour outrepasser les sécurités de certains bastions ennemis. J’ai beau apprendre vite, je n’ai pas vos compétences.


  — Le génie ne remplace pas l’expérience. Mais cela va être très compliqué pour moi. Je suis mobilisée pour diffuser les bonnes informations et soutenir la population qui prend des risques incroyables dans les rues. Je ne peux me soustraire au travail que j’ai à faire chaque jour pour les aider. Mais je peux éventuellement vous donner une piste.


  — Bien, laquelle ?


  — Je vais vous envoyer une fréquence à surveiller. Je ne peux le faire moi-même par faute de temps, mais elle pourrait apporter de bonnes choses. Par contre, les codes de surveillances cryptent les accès toutes les deux heures. Il faudra donc décoder régulièrement.


  — Et qu’est-ce que je suis censée découvrir ?


  — La Vérité.


  — C’est vague, ça.


  — Je vous ai envoyé la fréquence sur votre messagerie. C’est à vous de jouer pour la suite, Amélia. Maintenant, je dois vous laisser.


  — Je peux vous recontacter ?


  — Non, Amélia. Tant que je cours les risques actuels, c’est moi qui décide. Au plaisir et bonne chance.


  La jeune femme regarda son écran redevenir ce qu’il était avant qu’Hela n’en prenne le contrôle, et fit disparaître toutes les lignes de commande qu’elle venait de taper. Elle avait été naïve et prétentieuse en croyant pouvoir la forcer à coopérer. Mais cet épisode avait quelque chose de positif. Elle récupéra la fréquence sur sa messagerie et essaya de s’y connecter. Comme prévu, un cryptage la bloqua et elle se mit immédiatement au travail pour le décoder.
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  Erika était assise sur une chaise et passait ses poings dans un grand récipient rempli de glaçons. Elle avait frappé le dénommé Vlad à outrance, laissant exploser sa colère. Il avait été complice du transfert de son père dans le camp de concentration et elle n’avait pas retenu sa peine. Ses mains la faisaient souffrir, mais la glace lui faisait du bien et puis son entraînement avec Youri l’avait habituée à avoir mal. Elle avait amoché le prisonnier suffisamment pour que ses résistances physiques soient amoindries. Ensuite, Youri était revenu dans la pièce avec Jared, un expert en torture utilisé par le gang d’Andrei. Elle attendait patiemment à côté que les deux hommes sortent.


  Parallèlement à tout cela, Siegfried avait fini de « nettoyer » le Gwiazda. Il s’était introduit dans le sous-sol sans aucun problème et avait patiemment attendu que Ksenia lui amène la cible à neutraliser. Il l’avait ensuite mise dans sa voiture avec laquelle la jeune femme était partie. Elle se prénommait en réalité Zofia et faisait partie des jeunes formés au combat par Ivan. Ils étaient une vingtaine, comme elle, à appartenir de l’organisation et en être la force vive. Siegfried avait ensuite pénétré dans le club et mis hors service tous les gardes qu’il avait pu trouver. D’autres membres du réseau d’Andrei étaient alors intervenus pour fouiller intégralement les lieux. Dans le même temps, les hommes de Vlad étaient neutralisés dans ses diverses demeures et l’ordre avait été donné d’éliminer toute résistance. Son gang n’avait plus lieu d’être maintenant qu’ils avaient la preuve qu’il œuvrait pour l’AntéReich… et pour le Reich !


  La porte s’ouvrit, laissant passer Youri et Jared. Derrière eux, Erika devina la forme de Vlad, effondré sur sa chaise, la tête de côté. Elle se sécha les mains avec une serviette et se leva pour écouter son instructeur de combat.


  — On lui a soutiré quelques petites choses, mais pas ce qu’on souhaitait. On a tous ses contacts, les passeurs, les relais à l’intérieur de Germania. Par contre, aucune information sur ce qui se passe à l’est ou sur le camp de concentration.


  — On a possibilité d’en choper d’autres et de les interroger ?


  — Ça va être compliqué, Erika. Ils sont éloignés et derrière le Mur. On n’a pas de relations fiables là-bas. Et on aurait des informations sur ce qui se passe côté Reich, pas pour sauver Markus.


  — On a fait tout ça pour rien, alors ?


  — Ne dis pas ça. On a décapité leur réseau de passage. Ils vont devoir limiter leurs prisonniers et il y aura moins de gens qui souffriront. C’est une vraie victoire.


  — Oui. Mais pas pour retrouver Papa. Qu’est-ce que vous allez faire de ce gars ?


  — Andrei a demandé à ce qu’il disparaisse. Tu veux t’en occuper ?


  — Non. Je suis fatiguée de la vengeance. Et puis Magda doit m’attendre. Si ça ne te gêne pas, donne ça à quelqu’un d’autre.


  — Pas de souci.


  Erika se leva et quitta la pièce, puis le bâtiment. Elle marcha un peu dans les rues pour retourner dans leur appartement. En arrivant, le sourire de Magda effaça un peu de sa peine.
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  La soirée commençait lorsque Siegfried entra dans l’appartement. Amélia était toujours sur ses ordinateurs, mais elle les quitta bien volontiers pour aller serrer le jeune homme contre elle. Chaque minute qu’elle passait avec lui était un bonheur qu’elle n’avait jamais connu et elle ne se lassait pas de le revivre. Quant au jeune soldat, ce qu’il ressentait pour elle était si fort qu’il saisissait chaque occasion pour lui exprimer son amour. Siegfried alla prendre une douche et revint pour préparer le repas, donnant le signal de cette période d’intimité qu’ils s’étaient créée. Deux fois par jour, ils avaient décidé de s’offrir des moments uniquement dédiés l’un à l’autre, sans ordinateur, en évitant le plus possible de parler des événements, même si c’était parfois très complexe.


  Les deux jeunes gens s’attelèrent à préparer un menu simple, mais agréable, en binôme, en couple. Ils finirent face à face, assis à table, une salade complète dans leurs assiettes et un verre de vin chacun. C’était pour eux la définition d’un bonheur qu’ils touchaient du bout des doigts.


  — C’est à ton tour ! dit Amélia.


  Chaque soir, ils lançaient chacun leur tour un sujet sur lequel débattre. Ils avaient déjà parlé de philosophie, de langues étrangères, d’armée et de politique, puis encore de cuisine. Leur imagination était aussi vaste que leur intellect.


  Siegfried réfléchit un instant et eut un sourire malicieux.


  — Trouvé ! dit-il. Comment vois-tu la vie après tout ça ?


  — Quoi ? De quoi parles-tu ?


  — Tu le sais très bien, mais je détaille avec plaisir. Si tout se passe bien, dans le meilleur des cas, nous aurons libéré le Commissaire et les gens retenus prisonniers dans ce camp de concentration, et l’AntéReich sera abattu. Si, comme cela se précise, le Führer est impliqué, le régime va s’effondrer de lui-même et n’aura plus besoin d’une ennemie publique pour le rappeler à l’ordre. Alors je souhaite avoir ta vision pour l’après.


  — C’est dur ce que tu me demandes. Tu sais, toi, ce que tu voudrais faire après ?


  — Pas en totalité, non. Je suis tellement novice dans ce monde que je n’ai pas assez de recul pour choisir. Par contre, je sais que j’aimerais que ce soit avec toi.


  — Tu es un amour, tu sais ?


  — Le tien.


  Elle n’avait jamais espéré qu’une telle chose puisse arriver. Bien sûr, une histoire sentimentale intense avait été dans ses plans de vie, avant l’accident, mais après, tout avait changé. Elle ne vivait que dans le conflit, que dans la colère, et ne se reposait que lorsqu’elle pensait à Markus. Elle n’avait pas encore accompli sa vengeance contre ce Reich liberticide, il lui restait tellement à faire pour détruire une bonne fois pour toutes ce qui pouvait donner naissance à une Wilma Von Keinser. Mais d’un autre côté, elle aimait Siegfried comme elle n’avait jamais aimé. Il était tout pour elle, son souffle, son soleil, son confident. En toute situation, il était calme, posé, et laisser la colère parler devant lui n’était pas un souci. Jamais il ne jugeait hâtivement, préférant la réflexion à la rapidité d’une émotion destructrice. Depuis qu’elle le connaissait, qu’ils vivaient ensemble, elle nageait dans une paix qui n’était bousculée qu’au moment où elle se lançait à la recherche de Markus. Sa question la perturbait et il le savait. Sa démarche était préméditée.


  — Je ne sais pas, amour, dit-elle d’une voix basse. Je suis partagée entre détruire Germania ou m’attaquer au Führer d’abord ! Mais je ne pense pas que tu approuves.


  — Non, en effet. J’avais imaginé une maison, un jardin, ou un appartement dans une ville.


  — Pourquoi pas un boulot et une vie comme tous les autres, tant que tu y es ?


  — J’avoue que cela me tente assez, oui.


  — Siegfried, on n’est pas comme les autres. Ni toi ni moi. On a quelque chose qui nous sort complètement du cadre normal des existences banales des gens. On fonctionne trop vite dans nos têtes, on a besoin de plus de stimuli pour tenir le coup et ne pas s’endormir. Aujourd’hui, on a une guerre, mais imagine sans. Comment occuper tes journées si tu n’as pas un objectif haut à tenir, un challenge à relever ?


  — Des défis, j’en ai relevé toute ma vie. Plus loin, plus fort, plus vite, toujours se dépasser pour être au sommet. Mais cela fait longtemps maintenant que j’ai compris qu’en étant en paix, je pourrais vraiment vivre.


  — Mais moi je ne suis pas en paix ! Il y a tellement de rage en moi que parfois, j’ai l’impression d’exploser.


  — Je comprends. Les motifs de ta haine sont liés aux événements qui se déroulent actuellement. Libérer Markus. Abattre l’AntéReich. Abattre le Reich. Mais si on regarde bien les choses, d’autres se sont approprié ces objectifs et semblent tenir le cap.


  — Parce que tu crois vraiment que ces manifestants vont renverser le Reich ? Ce sont des Purs. Dès qu’ils comprendront que pour changer les choses, ils doivent rogner leurs avantages, ils feront marche arrière.


  — Allons, ma chérie, tu sais que ce n’est pas vrai. Les informations que nous avons proviennent de Hela, qui suit de près les choses. Ils sont Purs et Demis à Germania. Ailleurs, ils se mélangent tous, réunis là pour faire changer les choses. Et tu l’as vu comme moi : ni l’armée ni la police ne font quoi que ce soit pour les en empêcher. C’est un acte de défiance, là, sous nos yeux ! Ils sont à deux doigts de faire pacifiquement ce que l’AntéReich comptait faire avec des bombes.


  — Ou moi avec des virus, ajouta Amélia avec un sourire gêné.


  — Si nous réussissons à prouver au monde entier que le Führer est derrière tout ça, on aidera cette manifestation populaire à asseoir le changement.


  Amélia observait Siegfried et essayait de trouver quelque chose pour le contrer, un argument qui pourrait donner libre cours à sa colère, son envie de vengeance, mais en y regardant bien, cette envie n’avait plus de bases solides. Wilma n’était plus la Pure égoïste qu’elle était lors de l’accident. Elle était même devenue la preuve qu’il était possible de changer, d’évoluer. Amélia pouvait très bien décider de tout arrêter après la libération de Markus et la mort de l’AntéReich.


  Un peu perdue, à la limite de la panique à l’idée de ne plus avoir d’objectif, elle baissa les yeux, plongée dans ce vide qui apparaissait devant elle.


  — Alors nous, on devient quoi ? On fait quoi ?


  — Libre à nous d’en décider, ensemble.


  — Tu parles comme si on allait rester ensemble toute notre vie, mais tu n’as jamais connu de relation, avant. Qu’est-ce qui te fait croire que tu ne vas pas te lasser de moi ? Tu peux tomber sur une femme plus belle, mieux foutue que moi et…


  — Comme Wilma, par exemple ? Ou Magda ?


  — Oui, par exemple.


  — Tu as raison, je ne sais pas de quoi peut être fait le futur, mais je sais ce que je ressens. Mes émotions ne fluctuent pas, tu sais. Je suis assez… constant. Alors je crains que tu ne me plaises pour un très long moment.


  — Mais tu te vois, toi, aller au boulot le matin, revenir le soir, avoir une vie banale ?


  — Tu veux dire me rendre à un travail qui ne consiste pas à tuer des gens ou à risquer ma vie ? Revenir le soir pour te retrouver toi, sans avoir craint une seconde dans la journée que ta vie ne soit menacée ? Avoir une chance de fonder une famille, d’avoir des enfants ? Si c’est ça, la banalité, moi je dis oui. Beaucoup de gens espèrent des vies d’aventure sans s’imaginer à quel point ils ont de la chance de ne pas risquer leur vie, de pouvoir aimer les leurs sans peur. Ce sont les mêmes personnes qui imaginent que lutter contre une maladie est cool, sans jamais savourer leur bonne santé. Et puis, rien ne nous oblige à avoir des professions ennuyeuses. Vu nos capacités respectives, on a un choix assez large.


  Amélia se replia sur elle-même et se mit à pleurer. Tout cela était nouveau, mais tellement vrai. Siegfried se leva et vint à ses côtés, posant un genou à terre pour être à sa hauteur. Amélia l’enlaça immédiatement, le serrant tendrement dans ses bras, évacuant enfin la pression qu’elle avait dans le ventre depuis des années. Puis elle se recula.


  — Tout ça me brasse et je suis un peu perdue, mais d’abord on doit sortir Markus de là et abattre l’AntéReich, d’accord ? Mon futur est obstrué par ces deux objectifs. Tu me comprends ?


  — Bien sûr. Je t’aiderai et on en rediscutera tous les deux, au calme.


  Lors de leur dernière rencontre, Markus avait dit à Amélia qu’il arriverait un jour quelqu’un qui finirait son travail, qui lui apporterait la paix. Siegfried venait de sérieusement ébranler sa forteresse de certitudes. Peut-être que c’était lui qui allait être le déclencheur.


  Amélia eut encore quelques larmes puis embrassa Siegfried. Ils abandonnèrent le repas pour se donner l’un à l’autre, tendrement, amoureusement. La jeune femme sentit naître en elle l’envie d’un avenir qui ne baignait pas dans le sang de ses ennemis, et pour la première fois depuis des années, elle se prit à l’espérer.
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  21 mars 2113


  Quand Youri l’avait appelée de bon matin et lui avait demandé de le rejoindre avec Magda dans le salon, les deux jeunes femmes n’avaient pas traîné en route. Elles s’étaient habillées comme si une alerte était donnée et avaient accouru dans le bâtiment, au deuxième étage. La première chose qu’elles remarquèrent en pénétrant dans la grande pièce fut l’activité anormale et, plus surprenant encore, la présence d’Andrei. Le chef de la pègre locale ne se déplaçait que pour de grandes occasions et au vu de la dureté de ses traits, les nouvelles n’avaient pas l’air d’être bonnes.


  — Oncle Andrei ? Que se passe-t-il ?


  — Nous n’avons plus de nouvelles d’Ivan.


  — Oh non ! s’exclama Erika. Où l’a-t-on perdu ?


  — Il menait des recherches au nord de Kiev. Le dernier contact date d’hier soir. Depuis, plus rien. On a envoyé des hommes ce matin. Ils ont retrouvé sa voiture, ses affaires dans sa chambre d’hôtel. Mais lui a disparu.


  — Il faut lancer des recherches, établir un quadrillage et…


  — Erika ! coupa Andrei. Je comprends ton désarroi ma petite, mais Youri a déjà les choses en main. Il nous faut être précis et patients.


  — Ivan est précieux dans ton organisation, Andrei, il…


  — Je sais. Mais je sais aussi qu’il ne faut pas se lancer tête baissée. Si un homme comme lui s’est fait avoir, si l’attention est attirée par lui, jeter des hommes à sa recherche sans réflexion reviendrait à les perdre également. Nous devons être prudents. Youri contrôle la situation et nous attendrons d’avoir des nouvelles plus complètes pour intervenir s’il le faut.


  — Peut-on se rendre utiles ? demanda Magdalena en prenant la main de sa compagne. Il y a peut-être quelque chose que l’on peut faire pour aider ?


  — Tant que nous n’avons pas de pistes sérieuses, on ne peut pas vous déployer sur le terrain. Nous sommes coincés pour le moment. La seule chose que nous pouvons faire c’est nous tenir prêts en attendant de nouvelles informations.


  Andrei prit Erika contre elle et essaya de la consoler un instant, mais dans le cœur de la jeune femme, la colère et la haine commençaient à monter. Après son père, son parrain avait peut-être été enlevé par l’ennemi, et ses envies de meurtre ne faisaient que grandir.


  Chapitre 20


   


  2 avril 2113 – 8 h 30



  Le lit de la rivière qui coulait en contrebas des derniers contreforts rocheux faisait une vingtaine de mètres de large. L’eau quittait la zone montagneuse pour rejoindre une vaste étendue plate et partait au nord, loin vers la mer. À cet endroit précis, un mur incurvé avait été installé entre deux immenses blocs de roche, créant un barrage d’une trentaine de mètres de hauteur. L’eau devait suivre un circuit particulier où se trouvaient les hélices des turbines protégées dans l’épaisseur de la paroi. Sur la rive gauche, au bas du barrage, une bâtisse en béton d’une dizaine de mètres de côté était posée là, juste à côté d’une grande tente à la toile épaisse. Un peu plus loin encore étaient garés trois véhicules tout-terrain à essence.


  Wilma et Benedikt se trouvaient à plusieurs centaines de mètres dans les hauteurs des montagnes, surplombant la scène. Ils avaient laissé leur véhicule à une journée de marche et avaient randonné jusque-là. L’approche d’une potentielle issue à la quête du camp, doublée par la période de repos chez Chan, les avait motivés à ne faire que de petites haltes. La nuit avait été très courte, mais comme ils observaient la scène avec des jumelles, l’énergie perdue à venir jusqu’ici était oubliée.


  — C’est une centrale hydraulique ? demanda Wilma.


  — Oui. Ce sont les modèles employés dans le dernier quart du vingt et unième siècle pour essayer de coloniser et d’habiter des terres éloignées comme celle-là. Dans la structure du barrage, il y a trois turbines haute performance avec leurs génératrices. L’électricité accumulée est envoyée par des conducteurs au transformateur qui se trouve dans la bâtisse en béton. De là, des lignes à haute tension enterrées partent pour alimenter l’endroit que tu souhaites habiter. Ce sont des modèles standards, fabriqués en série et faciles à installer. Le plus complexe est d’installer la structure du barrage, mais pour le reste, tout est livré en blocs prêts à être assemblés.


  Wilma avait arrêté d’observer la centrale pour regarder Benedikt avec surprise.


  — Tu as suivi des cours d’hydraulique pour connaître tout ça par cœur ? demanda-t-elle, amusée.


  — Non, de sabotage. Hormis la charpente du mur qui retient l’eau, tout est standard et a été fabriqué en centaines d’exemplaires. J’ai appris à neutraliser ce genre d’installations.


  — Je suis impressionnée. Tes connaissances devraient nous être très utiles. Il ne nous reste plus qu’à trouver le camp, réunir des forces et les libérer.


  — J’espère que ce sera aussi simple que tu viens de le dire. Je vois quatre personnes en bas. Toutes sont armées au moins d’une arme de poing. Il y a aussi des fusils d’assaut. Il va falloir se préparer avant d’attaquer.


  — Comment conçois-tu l’attaque ?


  — Je te répondrai quand on aura vu le camp, si c’est bien lui qui se trouve à quelques kilomètres. Et tout dépendra des renforts qu’on pourra obtenir.


  — Siegfried est avec nous, c’est un super soldat. Et je suis certaine qu’Erika et Amélia vont avoir des idées. Là où elles sont, elles ont des alliés, apparemment.


  Ben montra une gêne visible à l’évocation de l’ancienne tortionnaire de Wilma et la jeune femme le remarqua.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, Ben ? Pourquoi ça te gêne chaque fois que je parle d’Amélia ?


  Le guerrier ne répondit pas et se recula pour sortir du matériel de son sac. Mais cela ne pouvait s’arrêter là. La jeune femme s’approcha et posa sa main sur le bras de Benedikt qui se figea aussitôt, son regard dans le sien.


  — Ce n’est pas le bon moment, Wilma. La priorité est de prendre des photos et de faire un relevé topographique de cette centrale. Ensuite il faut trouver le camp et faire de même pour préparer une expédition armée.


  — Quand alors ? insista-t-elle sans ôter sa main.


  — Après avoir vu le camp.


  Elle hocha la tête pour acquiescer et retira sa main. Aussitôt, Benedikt reprit ses mouvements, comme s’il avait été mis en pause par son geste. Chan avait dit vrai en expliquant à Wilma qu’elle avait une place particulière à tenir aux côtés de son fils de cœur. Elle avait senti la rage sous ses doigts, mais elle n’était pas dirigée contre elle. Même si elle avait insisté, chose qu’il n’avait pas appréciée, il n’avait manifesté aucune violence, aucune colère. Elle craignait qu’une vérité glaçante concernant sa relation avec Amélia ne vienne se mettre en travers de leurs espoirs de sauver les pauvres gens détenus dans le camp. Mais pour l’heure, il fallait s’activer.


  Ils avaient deux appareils photo numériques. Ben expliqua rapidement à Wilma comment ils allaient se déployer pour emmagasiner le plus possible de photos et de détails. Comme elle s’y attendait, il fut très explicite sur les mesures de prudence à suivre pour ne pas se faire repérer. Puis ils se quittèrent, restant en liaison via leurs communicateurs et leurs lunettes qui permettaient de partager ce qu’ils voyaient.


  Wilma avait pour mission de se rapprocher un peu du haut de la structure du barrage. Selon Benedikt, il existait un point d’entrée dans les entrailles de la paroi qui menait au cœur de la génération de courant électrique. L’objectif était d’en prendre des photos les plus précises possible pour savoir comment en forcer l’accès au cas où. Il était également nécessaire de connaître la rotation des rondes des gardes, s’ils surveillaient la zone. C’était la première fois que Wilma se retrouvait ainsi, seule dans l’action, éloignée de Ben. Elle savait que la partie haute du barrage n’était pas la plus dangereuse et la probabilité qu’il y ait beaucoup de gardes était faible. Elle avançait cependant prudemment, préférant ne rien laisser au hasard.


  Qu’il était étrange d’être loin de lui, dans une situation de danger. Bien sûr, elle portait un fusil d’assaut léger, un pistolet automatique et savait s’en servir, mais la présence du jeune homme était mille fois plus rassurante.


  Elle progressa ainsi en se servant des escarpements pour se dissimuler. Après une quinzaine de minutes, elle arriva à hauteur du mur du barrage. De là, elle avait une très bonne vue sur le chemin supérieur qui suivait la courbe de la muraille, et distingua la cahute qui donnait accès au cœur de l’édifice. Elle se cacha, prit l’appareil et fit des photos. Le matériel de Ben était très précis et permettait de saisir des détails même à grande distance.


  Alors qu’elle observait, elle vit la porte s’ouvrir et deux hommes sortir à l’air libre. Le premier était en treillis, une casquette sur la tête et un fusil en bandoulière. Le second, quant à lui, était bien plus grand et portait une large veste aux allures d’officier. Elle zooma sur lui et en multiplia les clichés.


  — Ben, tu me reçois ?


  — Oui, que se passe-t-il ?


  — Regarde mes images, celui-là a l’allure d’un chef.


  — Wilma, cache-toi immédiatement et ne bouge plus tant qu’il est là.


  — Pourquoi, qui…


  — S’il te plaît, ne discute pas !


  Aussitôt rappelée à l’ordre par la voix insistante du jeune homme, elle pivota et se dissimula intégralement derrière le rocher. Mais sa curiosité n’était pas rassasiée.


  — Qui est-ce ?


  — Dimitri Pietrevsky. S’il est là, c’est que le camp a été confié à Quentin Louvet, et ce n’est pas une bonne chose.


  — C’est-à-dire ?


  — Pas maintenant. Je finis ce que j’ai à faire en bas et on se retrouve à notre point de départ. Wilma, tu ne sors pas tant qu’il est là. C’est un vrai professionnel, un tueur de la pire espèce. Si tu fais la moindre maladresse, il te verra. Reçu ?


  — Reçu. À tout à l’heure.


  Elle jeta un coup d’œil au barrage et vit que les deux hommes, dont le fameux Dimitri, discutaient en observant le bas de l’édifice. Avec prudence, elle les filma d’assez près et se rendit compte que le grand, Dimitri, semblait sermonner l’autre, lequel n’avait pas l’air content et le montrait. Après quelques minutes d’échange, ils retournèrent vers la porte et disparurent. Wilma se mit alors en mouvement. Il lui restait des photos à prendre de la structure avant de repartir. Elle se surprit à se déplacer comme un félin, faisant attention où elle mettait les pieds et surtout à ne pas être visible. Elle atteignit un poste d’observation permettant de prendre les clichés qui lui manquaient et sans attendre, fit demi-tour pour rejoindre le point de départ. Ses déplacements avaient pris une heure.


  En attendant que Benedikt revienne, elle regarda les images et vérifia que celles de Pietrevsky étaient suffisamment bonnes. Quinze minutes plus tard, le jeune homme fit son apparition et la rejoignit dans leur planque. Mais ce ne fut qu’un court arrêt, car il l’invita immédiatement à le suivre. Ils s’éloignèrent ainsi de plusieurs centaines de mètres, reprenant le chemin qui menait à la voiture. Au début, les sentiers étroits ne permettaient pas de marcher à deux de front, mais bientôt ce fut le cas et Wilma se mit à la hauteur du jeune homme qui ne lui laissa pas le temps de poser une question. Son visage était tendu par l’énervement.


  — J’ai été négligent. J’ai pris cette reconnaissance pour une balade de santé et j’ai complètement oublié les dangers réels que représentent ceux qui sont face à nous. Quel imbécile !


  — Ne sois pas si dur, Ben, il ne s’est rien passé de grave.


  — Je sais.


  Il s’arrêta après quelques pas, posa les mains sur les hanches et respira profondément. Wilma sentait la colère gronder en lui, une rage qu’il dirigeait contre lui. Il lui fallut quelques minutes pour se calmer, durant lesquelles Wilma garda le silence. Puis il reprit le chemin, moins vite qu’auparavant.


  — Nous allons à la voiture, mettre ce qu’il faut et nous préparer sérieusement. Je ne peux pas te demander de rester assise en attendant que je revienne du camp. Tu as besoin, et le droit, de savoir. Alors on va faire les choses bien.


  Ils mirent beaucoup moins de temps pour rejoindre le véhicule. Le chemin était connu et leur motivation les aidait. Lorsqu’ils arrivèrent, Ben ouvrit le coffre et y déposa tout son équipement. Puis, il saisit un sac et en sortit des vêtements contenus dans des pochettes plastique. Il en tendit un à Wilma.


  — Il faut qu’on enfile ça, au plus près du corps, par-dessus les sous-vêtements. Cela camouflera nos signatures thermiques. Il y a une cagoule qui va avec. On s’habillera avec de vraies tenues de commandos, mais on emporte peu d’armes. On y va pour observer, pas pour se battre.


  — Tu veux qu’on s’approche ? Tu n’as pas peur qu’on se fasse remarquer ?


  — On restera à un kilomètre environ. En passant par le sud, la zone devrait être clairement visible. Nos jumelles et les caméras infrarouges sont suffisamment puissantes pour ça.


  — D’accord. On part quand ? De nuit, je suppose ?


  — Oui. On prend de quoi manger pour une journée. On se déplace de nuit, on se planque. On reste immobiles toute la journée pour observer les mouvements et on part la nuit d’après. Dans la mesure où c’est bien là, bien sûr.


  Ils se mirent chacun d’un côté du véhicule et se déshabillèrent pour enfiler la combinaison. À peine l’eut-elle sur la peau que Wilma sentit la chaleur de son corps qui restait sur elle, repoussant naturellement la fraîcheur ambiante. Elle mit les tenues gris foncé que Ben avait sorties, déposa dans ses poches des rations, fixa son pistolet dans son holster et son fusil en bandoulière. Elle avait eu peur d’avoir froid avec si peu d’épaisseur de tissu, mais se rendit compte que bien au contraire, elle se sentait bien.


  Ben s’approcha d’elle et eut un léger sourire. Il rajusta le pan de sa veste, vérifia la position du holster et montra comment le fusil pouvait être maintenu dans son dos pour éviter de la gêner. Il lui indiqua comment le pantalon faisait le lien avec leurs chaussures et en profita pour ajouter un étui avec un couteau. Wilma apprécia ce moment de proximité avec Ben, d’autant que son regard, à cet instant précis, ne contenait plus de colère. Elle tourna sur elle-même, un grand sourire aux lèvres.


  — Je suis comment ?


  Elle le vit se figer, hésiter, puis fuir son regard en cherchant du matériel dans un sac. Le cœur de Wilma battait un peu plus fort de le voir ainsi. Car depuis sa discussion avec Chan, elle savait que c’était la manifestation de ses sentiments pour elle. Mais ce n’était pas encore le moment qu’il les déclare. Il lui tendit une paire de gants qui allaient avec la combinaison et ils les enfilèrent.


  — Les tenues que nous portons peuvent arrêter les balles et limitent les effets tranchants des lames. Couplées aux combinaisons isothermes, elles forment une régulation d’impact en cas de déflagration à proximité. Le fusil en bandoulière a une accroche magnétique pour ne pas bouger quand tu te déplaces. Les gants sont renforcés à chaque articulation de phalanges, permettant une augmentation des dégâts en cas de frappe. L’ensemble est totalement ignifugé. Maintenant, mets tes lunettes.


  Wilma s’exécuta, impressionnée à l’idée d’avoir plus qu’un simple uniforme de combat sur le dos. Ben continua.


  — Ouvre ta main gauche et tape de l’un des doigts de la main droite sur la paume. Sur tes lunettes, tu vas voir apparaître un petit panneau de contrôle virtuel qui te donne accès au système Wegfall. À partir de lui, tu peux activer plusieurs fonctions de l’uniforme que tu portes.


  Wilma fit ce que Benedikt lui disait et vit, en effet, un écran virtuel s’afficher devant elle, au-dessus de sa main, comme s’il en sortait. Un signal rouge clignotait en haut à droite.


  — C’est une alerte que je vois, là ?


  — Oui, l’uniforme t’indique qu’il n’est pas complet, ce qui est vrai car nous n’avons pas mis les cagoules. Mais ça ne nous empêche pas d’aller plus loin. L’uniforme est équipé de capteurs biosensibles et de cellules nanotechniques qui peuvent modifier son apparence.


  — Tu veux dire qu’on peut être des caméléons ?


  — Oui. C’est le système Wegfall. Disparaître.


  — Mais, comment ça marche ? demanda Wilma, émerveillée.


  — Si tu l’actives, le système va chercher ta position par satellite et intégrer une multitude de facteurs : luminosité, environnement, vent, température, etc. Après analyse, il va dire aux cellules de nanotechnologie comment elles doivent apparaître pour te fondre dans le décor.


  Wilma regardait Ben, la bouche entrouverte, époustouflée.


  — Je peux…


  Ben hocha la tête affirmativement, ne pouvant retenir la douceur d’apparaître sur ses traits. La jeune femme activa alors d’un toucher la fonction de dissimulation et sous ses yeux ébahis, l’uniforme changea d’apparence en quelques secondes, prenant la couleur des rochers alentour. Elle n’en revenait pas d’avoir une telle merveille sur elle.


  — Une fois activée, l’intelligence artificielle qui gère Wegfall suit tes mouvements et adapte en temps réel les cellules des tissus. Tout ça fonctionne avec la chaleur de ton corps. L’efficacité de ces uniformes est de plus de quatre-vingt-dix-huit pour cent, mais un observateur classique peut te repérer à la jumelle si tu te déplaces. Il y a des bandes de tissus cachées au niveau de nos épaules que l’on peut rabattre sur nos fusils pour les dissimuler aussi.


  — C’est fantastique ! s’exclama Wilma en désactivant l’uniforme.


  — En cas de blessure, l’IA sait repérer une perte de sang importante sur les membres et appliquer lui-même un garrot pour t’éviter de mourir.


  — Incroyable. La Wehrmacht a des uniformes comme ça ?


  — Peu, mais ils en ont. C’est un équipement de pointe. Mon père a essayé d’en obtenir, mais les sortir en nombre des arsenaux militaires aurait éveillé les soupçons. J’ai pu en voler trois sur les cinq qu’il a acquis. Je les avais laissés chez Chan.


  Ben lui jeta une cagoule et l’invita à l’essayer. À la grande surprise de la jeune femme, non seulement elle respirait sans aucune gêne, mais le froid extérieur ne l’atteignait plus. Elle chaussa ses lunettes qui s’adaptèrent très bien et se sentit prête. Mais ils avaient encore un peu de temps, aussi enlevèrent-il un peu du matériel sur eux et s’assirent à l’arrière de la voiture.


  — Alors, dis-moi, qui est donc ce Dimitri Pietrevsky ? demanda Wilma. Tu ne m’as pas expliqué.


  — Mon père avait besoin de s’entourer de lieutenants, des gens capables de tenir les objectifs les plus infâmes qui soient. Alors il a raclé les fonds des poubelles. Il a trouvé Quentin Louvet, un Français obsédé par la destruction du Reich. Il n’a eu qu’à lui souffler l’idée pour que ce cinglé veuille recréer Auschwitz. Mais il avait lui aussi besoin de personnes pour l’épauler. Alors il a cherché dans les plus démunis, chez ceux qui avaient traversé des épreuves très dures. C’est là qu’il a récupéré Dimitri Pietrevsky, un Russe évadé d’un camp de travailleurs forcés affecté au démantèlement des équipements militaires encore disséminés un peu partout à l’est de l’ancienne Pologne. C’est une raclure de la pire espèce. Il ne vit que pour tuer un maximum de Purs. Ces deux-là se sont bien trouvés, mais contrairement à ce que mon père croit, ils n’ont pas exactement le même objectif que lui. Ils veulent éliminer toutes les personnes qui acceptent de près ou de loin les règles du Reich. Ils se foutent complètement des couleurs de puces. Ils tuent. Ce sont des pourritures.


  — Donc selon toi, c’est ce Quentin qui dirigerait le camp ?


  — Il y a de fortes chances, oui. Si c’est le cas, si Dimitri est là aussi, il va falloir se préparer consciencieusement avant d’attaquer. Ils n’hésiteront pas à tuer un maximum de gens s’ils se sentent foutus.


  — À ton avis, pourquoi garde-t-il Markus en vie ?


  — Pour abattre son moral, le faire décliner et le tuer ensuite. Ni mon père ni le Führer n’ont besoin d’un héros. J’espère juste qu’on arrivera avant qu’ils ne se décident à l’exécuter.


  Wilma eut une pensée pour Markus et décida de garder le moral, de ne pas songer à cette éventualité. Elle releva la tête et observa le jeune homme. Il agissait pour sauver ces gens, et n’avait pas peur de mourir pour y arriver. Son courage et sa force étaient incroyables.


  — Merci pour tout ce que tu fais, Ben, dit-elle avec un regard plein de reconnaissance.


  — Ne me dis pas merci, Wilma. Tout n’est pas réglé.


  — Peut-être, mais pour le moment, tu es génial.


  Benedikt fuit de nouveau son regard et se lança dans l’étude de sa carte pour la énième fois. La jeune femme se rappela les propos de Chan et se contenta, pour l’heure, de la présence du jeune homme juste à côté d’elle. La fatigue nerveuse de la journée se faisait sentir et elle s’étendit à l’arrière du véhicule. Elle avait encore une petite heure devant elle. Autant en profiter pour dormir un peu.


   


  Une heure avant la tombée de la nuit, ils se mirent en route à bonne allure. Ils étaient à huit kilomètres au sud de la position supposée du camp et devaient s’en approcher avec précaution. Ben avait repéré les voies terrestres possibles, ainsi qu’une ancienne voie ferrée qui menait à proximité de l’endroit. Ils devaient se glisser au milieu de tout cela sans se faire repérer, sans faire d’écart qui trahirait leur présence. Wilma était nerveuse, mais la marche dirigée par le jeune homme ne lui laissa pas le temps de s’inquiéter. La colère était revenue habiter Ben et son visage était tendu vers l’objectif. C’était la dernière marche, elle en était sûre.
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  Le système Wegfall était actif sur leurs deux uniformes alors qu’ils avançaient en restant proches du sol, vers la zone lumineuse devant eux. À cinq cents mètres à leur gauche, une voie ferrée composée de rails récemment mis en place allait vers le camp. Alors que sur les lunettes de Wilma, la distance à l’objectif était de neuf cent douze mètres, Ben les mena dans un trou dans le sol et les deux jeunes gens s’y glissèrent. Ils avaient juste assez de place pour se tenir l’un à côté de l’autre, avec un petit sac contenant plusieurs appareils d’observation. Ils se calèrent en position allongée et sortirent les jumelles.


  De loin, l’activité semblait minimale dans le camp. Des gardes étaient en faction sur les miradors alors que d’autres patrouillaient par deux entre les murs de fils de fer barbelés. Au fond, deux cheminées se dressaient, hautes et menaçantes. Très rapidement, Ben sortit une caméra fixe qu’il planta dans le sol et positionna de manière qu’elle soit braquée vers le camp. Il activa l’IA de son uniforme et aussitôt enchaîna avec des gestes dans l’air, comme s’il tapait sur un clavier. Après quelques secondes, la caméra se mit à bouger toute seule, le zoom avançant puis reculant. Ben saisit en douceur la main gauche de Wilma pour l’ouvrir, paume vers le haut. Puis il fit le geste d’attraper quelque chose dans sa main pour venir le déposer dans celle de la jeune femme. Instantanément, sur les lunettes de Wilma, une fenêtre s’ouvrit et elle vit ce que la caméra filmait en direct. Alors commença une observation minutieuse du camp.


  Durant les longues heures de la nuit, ils continuèrent à noter chaque détail qu’ils pouvaient observer, tout ce qu’ils voyaient. Puis, le jour se leva et la vie reprit dans le camp. Ils entendirent des coups de sifflet, virent des personnes habillées en tenues rayées couvertes de haillons et de jaquettes qui sortaient du camp. Elles se dirigèrent en groupes vers l’ouest, accompagnées d’une poignée d’hommes en armes. Puis survint l’événement qui glaça le sang de Wilma : de la fumée commença à s’échapper des cheminées. Elle se souvint des vidéos de l’AntéReich, les cadavres sortis des douches, ramassés par Markus et jetés en pâture aux flammes. Cette fumée, c’était la mort, la fin de tout. La terreur tenta de resserrer son emprise sur ses émotions, mais elle sut la repousser pour garder le contrôle de ses pensées. Ils auraient le temps d’intervenir, de sauver Markus et les autres.


  En milieu d’après-midi, Wilma rouvrit les yeux. Elle s’était assoupie après la nuit blanche et la marche. Être restée longtemps allongée de la sorte à ne pas bouger avait facilité sa plongée dans les songes. Elle s’était endormie appuyée contre Ben, la tête contre son épaule.


  — Désolée, dit-elle, j’ai sombré.


  — Ce n’est pas grave. Tu en avais besoin et c’est bien comme ça. Dans trois heures, la nuit sera là et on se remettra en mouvement. On a toutes les informations dont on avait besoin.


  Quelques heures plus tard, Ben sonna le départ. Ils mirent un peu de temps à retrouver leur parfaite mobilité, car même s’ils avaient fait des assouplissements autant que possible, ils avaient gardé la position allongée de très longues heures. Ils furent un peu ankylosés, mais purent reprendre leur chemin vers la voiture. Ben avait laissé la caméra sur place, dissimulée par des rochers. Ils arrivèrent enfin au véhicule et y montèrent.


  — Que fait-on maintenant, Ben ?


  — On s’éloigne suffisamment, on branche l’antenne et tu préviens Erika qu’on a trouvé le camp, mais qu’il va nous falloir du monde.


  — Ben, commença Wilma en saisissant la main du jeune homme, merci. Sans toi…


  Le jeune homme la regarda et serra doucement sa main en retour.


  — On va le sortir de là, Wilma.


  Il mit le contact et démarra, activant ses lunettes en vision nocturne pour ne pas avoir à allumer les phares, puis partit plein sud.


  Ils roulèrent ainsi pendant deux heures et s’arrêtèrent pour dormir. Ben avait de plus en plus de mal à rester éveillé et ils convenaient tous les deux qu’ils avaient besoin de repos. Ils firent donc halte dans un petit bois et dormirent à l’arrière du véhicule. Cinq heures plus tard, alors que le jour pointait, ils se réveillèrent et ôtèrent leurs tenues de commandos. Wilma, sans attendre, sortit l’ordinateur et commença à déployer l’antenne. Elle ne pensait qu’à une seule chose : prévenir Erika et Amélia, réunir tous les alliés possibles et se lancer à l’attaque.


  Alors qu’elle allait allumer et se connecter au réseau, Benedikt approcha d’elle et lui tendit une tasse de café. Il avait les traits soucieux, entre embarras et détermination. Il s’assit devant elle, à deux pas, ne la quittant pas du regard à tel point que Wilma cessa de s’activer.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle avec un léger sourire.


  — Avant que tu n’appelles, il faut qu’on parle un moment.


  — Maintenant ?


  — Oui, maintenant. Suis-moi, insista-t-il.


  Benedikt l’emmena à l’avant du véhicule. Sur le capot, un autre ordinateur était allumé et montrait des images du camp qu’ils avaient observé. Il en afficha une en particulier et zooma sur un endroit précis, dans l’un des coins de la bordure extérieure. Là se trouvait une cabane en bois. La photo avait été prise au moment où un soldat en sortait, dévoilant une partie de ce qui se trouvait à l’intérieur. Ben agrandit pour révéler un appareil cylindrique d’environ un mètre de haut.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Wilma, curieuse.


  — C’est un système de brouillage satellite. Il doit y en avoir trois autres, placés à chaque coin du camp. Couplés ensemble, ils forment un dôme qui cache les lieux qu’ils entourent de toute détection à partir de l’espace. C’est comme ça qu’ils se sont cachés pendant des mois.


  — Eux aussi ont de la technologie de pointe, alors. Si on les fait sauter, le camp serait visible et l’armée pourrait intervenir ?


  — Si le Führer donne son accord, certainement. Mais ça ne sera pas le cas.


  Il éteignit l’ordinateur et se tourna vers Wilma, réfléchissant à ce qu’il allait dire.


  — Ces appareils ont été créés par Amélia.


  — Tu plaisantes…


  — Non. Elle a travaillé un moment pour mon père. Elle voulait certaines pièces qu’il pouvait lui fournir et il lui a donné sans savoir ce qu’elle pouvait en faire. Il la prenait pour une enfant un peu folle, sans aucun intérêt. Il était loin d’imaginer qu’elle puisse devenir celle qu’elle est maintenant. En échange du matériel, elle a conçu ces machines.


  — C’est pour ça que tu ne l’aimes pas ? Parce qu’elle a travaillé avec ton père ?


  Le regard de Benedikt vrilla, passant de la tristesse à la colère, mais aussi par la peur. Et cette dernière émotion stupéfia Wilma. Il baissa les yeux, perdu dans ses réflexions, puis reprit.


  — Tu vas appeler, ce soir, discuter, arranger les choses pour que nous puissions intervenir sur le camp et libérer ces gens. Et c’est bien. Il le faut pour sauver ces victimes. Mais sur la route, avant de rejoindre tes amis, nous passerons par un endroit précis : la demeure de Boris Kiesel. Il s’agit de l’un des soutiens les plus ardents de mon père. Il est mêlé à de nombreux trafics et lui permet d’avoir énormément de matériel, quelle que soit sa provenance ou sa nature. Je vais tuer cet homme, comme j’ai tué deux autres de ses lieutenants auparavant.


  — D’accord, répondit Wilma, hésitante. Dans la guerre que nous menons, je pense que c’est une bonne chose, tant que cela ne te met pas en danger bien sûr.


  Ben observait Wilma, ses gestes, ses regards, et après un temps de pause, reprit.


  — Quand mon père m’a fait brûler vif, il a convié quatre personnes à mon exécution. L’objectif était clair : démontrer ce qu’il arrivait à quiconque se dressait devant son autorité. Il voulait prouver à ceux qui le suivaient alors que personne, pas même son fils, n’aurait droit à de la pitié. En revenant à moi, alors que le Typrex me guérissait, mais que la douleur me terrassait, j’ai juré que j’aurais leur peau à tous les cinq. J’en ai déjà liquidé deux. Kiesel est le troisième. Mon père le cinquième. Amélia la quatrième.


  Le couperet venait de tomber. Wilma voyait bien que Benedikt ne lui mentait pas, que cette rage, cette haine avait bien pour base sa présence à son immolation. Elle sentit l’affolement monter. Comment maîtriser un homme tel que lui, entraîné, déterminé à tuer ? Mais il ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.


  — Je sais que Chan et toi avez parlé de moi. Je connais son caractère protecteur, alors il est fort probable qu’il ait parlé de ce que je… ce que j’ai en moi. Je sais que tu vas me demander de ne pas la tuer. Aussi surprenant que cela puisse paraître, tu n’as pas de désir de vengeance en toi pour ce qu’elle t’a fait.


  — Ben, il y a forcément une explication à sa présence à ce moment-là. Il faut…


  — Wilma. Te parler de ça est un pas que je fais vers toi, sans pouvoir en faire d’autres pour le moment. Je te laisse chercher des explications si tu le souhaites. Tu as une place particulière dans ma vie que je dois admettre. Je te fais confiance, mais j’ai peur de la suite.


  — Peur ? Que crains-tu ?


  Benedikt gardait une stature droite et volontaire, mais derrière cette apparence, Wilma sentait que ses émotions s’activaient en lui.


  — Je t’ai déjà perdue une fois.


  Les poings serrés, le regard dur, la barrière de colère empêchait ses sentiments de s’affirmer, mais les mots qu’il avait lâchés en avaient toute la force. Wilma se sentit émue aux larmes, mais elle garda le contrôle et décida d’être forte. Il n’avait pas besoin de la voir pleurnicher, mais de la savoir à ses côtés. Elle le regarda droit dans les yeux et mit toute sa détermination dans son attitude.


  — Cela ne se reproduira pas, Ben. Je te le promets. Nous réglerons ça ensemble. Côte à côte.


  Le jeune homme eut l’air soulagé, même s’il ne se détendit pas pour autant. Il hocha la tête et s’apprêta à se lever lorsque Wilma lui posa une question.


  — M’autorises-tu à dire que tu es avec moi ? Après ce que tu viens de me dire, je ne souhaite pas que ton arrivée se fasse sans un minimum de précaution.


  — J’ai peut-être peur, mais ma confiance en toi est toujours totale. Appelle-les et parle-leur librement. Je vais préparer à manger.


  Il saisit l’ordinateur sur le capot et rejoignit l’arrière du véhicule où était installé leur matériel de cuisine. Wilma le regarda s’éloigner avec un amour plus fort encore. Le pas qu’il avait fait ce matin était certainement le plus beau cadeau qu’il pouvait lui faire. Ce qu’il avait dit était important, mais ce qu’il avait gardé sous silence était encore plus beau.


  Wilma se dirigea vers la table où elle avait installé l’antenne et l’ordinateur. C’était à elle d’agir, à son tour de le protéger en l’empêchant de tuer la seconde fille de Markus. Mais celle-ci allait devoir s’expliquer sur ses liens avec l’AntéReich.


  ÉPILOGUE


   


  Assis sur les marches du Palais du Führer, Ludovic regardait la foule qui s’étendait devant lui tout en mangeant un sandwich que lui avait apporté sa fille. Il y avait là des hommes et femmes de tous les âges, en famille ou pas. Ils étaient principalement du centre de Germania, mais beaucoup d’autres les avaient rejoints des quartiers excentrés. Cette masse était sans arrêt plus grande et personne ne semblait vouloir l’arrêter.



  Ludovic avait longtemps cru à une intervention armée, mais il avait la quasi-certitude aujourd’hui de ne plus craindre une telle chose. Il s’était renseigné et avait appris que la Police du Reich avait délibérément refusé de répondre aux ordres de leurs collègues de la Police d’État, normalement au pouvoir. C’était à eux qu’ils devaient d’être seulement entourés pour leur sécurité, et non pas pour être attaqués. S’il avait pensé réussir une telle chose, il n’aurait pas imaginé que ce soit si beau. À voir ces gens se battre pour leur avenir, pour la société qu’ils désiraient, Ludovic en avait souvent tremblé. Mais malgré cela, le Führer ne réagissait pas et les individus s’impatientaient. Jusqu’à quel point étaient-ils prêts à manifester pour leurs idées, jusqu’où étaient-ils prêts à aller, il ne le savait pas. Ce dont il était sûr, c’est qu’il ne bougerait pas sans avoir la certitude que les choses changent.
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  -ATTENTE DE CONNEXION-


  -ATTENTE DE CONNEXION-


  L’écran de Julian Blake affichait ce petit message depuis quelques minutes. Les différents cryptages employés sur cette fréquence devaient analyser et coder le canal. Même si personne ne savait qu’il l’utilisait, la double précaution n’était pas superflue. Les échanges qui allaient avoir lieu ne devaient pas tomber entre de mauvaises mains.


  Il était seul, dans son bureau, au milieu du quartier général de l’AntéReich. Depuis que l’opération avait été lancée, lors des Fêtes d’Odin, rien ne se passait comme prévu. Ils avaient eu une petite victoire au moment de l’attaque du Centre de Germania, mais la mise en place du plan de sécurité par la police et l’armée avait totalement neutralisé leurs actions au cœur de la capitale. Ils avaient bien attaqué dans le reste du Gau, mais l’impact était moins important et l’armée s’était déployée un peu partout, freinant même ces tentatives. La terreur qu’ils voulaient instaurer n’avait pas eu le temps de se développer qu’elle avait été contenue.


  La fronde, elle non plus, n’avait pas été prévue. Comment croire que des manifestations puissent avoir lieu au sein même de Germania sans que rien ne soit fait, en pleine loi martiale ? C’était incroyable et Julian n’en revenait toujours pas. Il avait cru à un sursaut, un revirement, mais lorsque l’État-Major de la Wehrmacht lui-même avait refusé de s’en prendre aux civils, laissant les pauvres forces de la Police d’État seules et incompétentes, tout avait basculé. Julian avait du mal à percevoir une issue positive à toute cette affaire.


  Bien sûr, ils avaient toujours le camp de concentration, mais combien de temps une telle mise en scène pouvait-elle durer ? Allaient-ils encore tenir cette mascarade médiatique ? Déjà, ses contacts sur le terrain avaient détecté des personnes qui cherchaient à le trouver. Ils ne savaient pas à quel organisme ils appartenaient, mais la recherche était de plus en plus vaste.


  L’écran devint tout noir puis apparut le Führer Grieber, assis à son bureau, le visage fermé.


  — Bonjour, Hans, dit Julian sans plus de cérémonie.


  — Bonjour. Tu n’as jamais aimé t’adresser à moi comme le protocole le souhaite.


  — Vu nos implications à tous les deux dans ce merdier, je pense que tu peux me dispenser des « Mon Führer ». Tes autres sbires t’en offrent assez comme ça.


  — Je ne suis pas là pour discuter étiquette avec toi… Karl. Nous avons d’autres chats à fouetter.


  — Ça, tu l’as dit, répondit le chef de l’AntéReich, grimaçant à l’évocation de son vrai prénom. Qu’est-ce que c’est que ce foutoir !? Tu devais maîtriser la police !


  — Oui. J’avais désigné un parfait imbécile à sa tête, mais sa loyauté n’a pas empêché les autres de refuser ses ordres. Ils n’en ont fait qu’à leur tête et maintenant, c’est trop tard. J’aurais pu faire basculer les choses, mais depuis que le peuple s’est dressé, je ne peux plus.


  — Et les médias ? Pourquoi toutes les vidéos des manifestations sont-elles accessibles partout ? Elles sont plus vues que celles que l’on fait dans le camp !


  — Une hackeuse professionnelle, du nom de Hela, ralentit la censure et nous met en difficulté.


  — Attends, on est en sécurité ici, au moins ?


  — Ce canal n’est jamais utilisé. La fréquence a été créée spécialement pour moi et les codes sont régulièrement changés par un protocole exclusivement dédié à cette tâche, pour permettre une complète sécurité. Hela est un problème qui nous empêche de reprendre les rênes.


  — Comment comptes-tu gérer tout ça ?


  — De la seule manière possible, Karl. Aujourd’hui, si je continue à lutter contre la vague populaire, c’est une révolution qui m’attend. Même si cela me fait hurler intérieurement, il nous faut mettre un terme à tout ça nous-mêmes.


  — Comment ça, « mettre un terme » ?!


  — L’AntéReich doit perdre, battu par la vaillance de notre armée. Une fois la menace repoussée, je saurai sortir de cette crise la tête haute et changer la société tout en continuant de la dominer.


  — Hans, comment comptes-tu faire ? Tu veux donner nos planques à l’armée ? Et le camp, on en fait quoi ?


  — La Wehrmacht doit découvrir où il se trouve et mener une attaque contre lui pour libérer les civils qui y sont détenus. Les responsables pourront être arrêtés et jugés. Tu me confirmes qu’aucun d’entre eux ne sait que tu travailles pour moi, n’est-ce pas ?


  — Ils n’en savent rien. Ils sont obnubilés par leurs tâches et attendent impatiemment le moment où le Reich va s’effondrer. Mais si l’armée attaque, ils tueront tout le monde sans hésiter et les emporteront dans la mort.


  — Tant que cette bataille est épique et filmée, cela me convient.


  — Et s’ils tuent Markus Leimbach ?


  — Non ! Tu dois trouver un moyen de les en empêcher !


  — Tu en as besoin ? Tu voulais le voir mourir il n’y a pas si longtemps !


  — Oui, mais aujourd’hui, la foule scande son nom à chaque vidéo où on le voit se faire frapper. La police a utilisé son plan de sécurisation de la ville, celui-là même que j’ai refusé de signer pour ne pas gêner tes opérations. Je l’ai nommé Héros du Reich pour mieux m’en servir de martyr en le tuant dans le camp, mais aujourd’hui, c’est le liant qui m’aidera à tout restructurer. Ce sera mon pion dans la reconquête de l’opinion. Il ne doit pas mourir, tu entends ?


  Karl regarda Hans et ses mimiques autoritaires. Ils se connaissaient depuis de très longues années et avaient planifié toute cette histoire d’AntéReich ensemble. Depuis tout ce temps, Karl ne rêvait que d’une seule chose : revoir un Reich flamboyant, irréductible et implacable. Aujourd’hui, il avait face à lui un pantin en quête d’un pouvoir qui le fuyait de plus en plus. Pire que tout, Hans était désormais prêt à suivre un mouvement qui accepterait toutes ces libertés insultantes.


  — Tu renies tout ce pour quoi on s’est battus, Hans. Tu t’apprêtes à accueillir les bras ouverts un enfoiré qui a toujours œuvré dans le mauvais sens. Tu vas faire quoi, dis-moi, organiser des élections ? Permettre à tous ces péquins de donner leurs opinions sur ta politique ?


  — Je dois préserver mon pouvoir, Karl. Tu ne perçois pas les choses comme moi.


  — De mon point de vue, c’est une bonne chose.


  — Finissons-en, Karl ! Toi-même tu dois comprendre que notre plan d’origine ne peut pas fonctionner ! Alors, mettons-y un terme !


  — D’accord, Hans. Je vais faire ce que tu demandes, en souvenir de ce bon vieux temps où toi et moi on rêvait d’un Reich hitlérien ou Himmlerien. À une époque où on était encore sur la même longueur d’onde. Mais quand tout sera fini, je prends mon fric et je me barre loin de tout ça.


  — Comme tu le souhaites, Karl. Mais maintenant, mets-toi au travail.


  La communication coupa net et laissa Karl dans une colère sourde. Il sortit une bouteille et un verre d’un tiroir et se servit un remontant. Il avait du sale boulot sur la planche.
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  À la fin de son exposé, Wilma fit une pause volontaire pour laisser s’exprimer la joie de ses amis. Erika avait des larmes aux yeux et un regard vengeur. Amélia avait un très large sourire aux lèvres et Siegfried avait cette moue caractéristique de l’appréciation du moment. Elle venait de leur expliquer qu’ils avaient la position exacte du camp, un schéma des défenses, tout le matériel pour élaborer une tactique pour prendre d’assaut et libérer les prisonniers. Mais à aucun moment elle n’avait quitté son sérieux, les propos de Benedikt résonnant encore dans sa tête.


  Le jeune homme avait tenu parole et n’était pas à côté d’elle pour l’écouter. Il s’était éloigné de lui-même pour ne pas entendre ce qui serait dit. Wilma se sentait d’autant plus forte qu’à sa confiance en elle venaient s’ajouter ses sentiments les plus profonds. Elle se sentait emplie d’une puissance terrible, capable de soulever des montagnes.


  — Wilma, vous avez été géniaux ! s’exclama Erika. Vraiment bravo. On a un petit souci ici, avec un de nos tacticiens qui ne répond plus, mais ça ne va pas nous empêcher de réunir les gens qu’il faut pour lancer l’attaque rapidement. Où êtes-vous ? Vous nous rejoignez ?


  — Oui, on va venir, mais d’abord on a une mission à accomplir. Je reprendrai contact avec vous quand on l’aura menée à bien.


  — Tu es sûre de ne pas vouloir attendre qu’on soit avec vous pour la faire, cette mission ?


  — Non, Erika, c’est gentil, mais c’est très particulier.


  — Et quand vas-tu te décider à nous dire qui est cet homme mystérieux qui t’accompagne ? demanda Amélia avec un ton provocateur.


  Mais Wilma resta de marbre, le regard figé dans celui d’Amélia. Celle-ci comprit vite qu’il se passait quelque chose, et les autres ne furent pas longs à s’en rendre compte également.


  — Vous allez bien écouter ce que je vais dire, et je m’adresse particulièrement à toi, Erika, et à toi, Siegfried. Mon allié et moi-même allons bientôt vous rejoindre, mais lorsque nous arriverons, je ne veux pas qu’Amélia soit présente. Débrouillez-vous pour nous débarquer à un endroit loin d’elle, mais je ne veux pas qu’elle soit là. Est-ce que c’est clair ?


  — Pourquoi ? interrompit Amélia. Il a quoi de si terrible ton copain ?


  Wilma se retint de l’insulter pour sanctionner son assurance démesurée. Ce n’était pas le moment. Elle devait être pragmatique. Elle se pencha sur l’écran et fixa la surdouée.


  — Benedikt Lemstrom.


  Les traits d’Amélia se figèrent. Elle chercha dans le regard de Wilma quelque chose qui puisse lui faire deviner une blague, un jeu, mais ne décela rien de tel. Son visage bascula de la provocation à la consternation, puis instantanément dans la peur. Ses paupières battaient plus vite, sa main tremblait, elle était tellement terrifiée que les deux autres s’en aperçurent et comprirent qu’il se passait quelque chose d’important.


  — Il… il est mort. Je l’ai vu…


  — Tu l’as vu brûler vif, oui. Vous étiez cinq ce jour-là : Julian Blake, son père, trois de ses lieutenants et toi. Jusqu’à tout à l’heure, il voulait tous vous tuer. Mais il m’a tout raconté pour que je puisse faire en sorte qu’il ne te fasse rien. C’est pour ça que je ne veux pas que tu sois là quand on arrivera là où vous êtes. Il ne faut pas qu’il te voie, pas tant qu’on n’a pas préparé le terrain.


  — Je saurai le neutraliser, tu sais, dit Siegfried.


  — Rien n’est moins sûr. C’est un homme très dangereux. De toute manière, je ne veux pas de combat. Je veux régler ça tranquillement, sans heurts, sans que cela nuise à notre mission.


  Amélia ne disait plus rien, totalement effrayée. Wilma se rendit compte alors de la tension chez Siegfried et devina que les deux jeunes gens s’étaient rapprochés. Il lui restait son atout majeur.


  — Erika, je…


  — Attends, coupa-t-elle, à moi s’il te plaît. Si j’ai bien suivi, c’est le fils de Blake ?


  — Oui, mais il l’a trahi et son père s’est défoulé sur lui en l’immolant. Il a été sauvé et depuis, il cherche à se venger, mais aussi à retrouver le camp pour sauver les gens qui sont là-bas. Il y met un point d’honneur.


  — Donc c’est un allié sûr ? Il est fiable ?


  — Sans lui je serais morte. Sans lui, on ne saurait pas où se trouve le camp. Je réponds de lui.


  Erika fixait intensément Wilma et même à des milliers de kilomètres de distance, les deux femmes se comprirent.


  — D’accord, dit Erika. Quand vous arriverez, je me débrouillerai pour que ce soit dans un endroit tranquille, loin d’ici. Mais après, comment comptes-tu procéder ? On n’a pas le luxe de séparer nos forces vives. On n’est pas si nombreux.


  — Il faudra une confrontation, mais en prenant le maximum de précautions. Je veux que ça se passe bien, qu’Amélia n’ait plus peur et que lui puisse passer à autre chose. Tu m’as comprise, Amélia ?


  — Oui, répondit celle-ci d’une voix faible.


  La jeune femme semblait en état de choc, complètement déboussolée. Son visage était implorant et fit de la peine à Wilma.


  — Tu sais, je voulais pas sa mort. On a été amenés là sans savoir ce qu’on allait voir. Et… il ne bougeait pas, les flammes le dévoraient, mais lui ne criait pas. Il restait là, immobile, sans rien faire. Il s’est juste effondré quand il est... C’était… comme un pantin… surréaliste.


  — Amélia, reprit Wilma, on a besoin de toi ET de lui. Vous êtes tous les deux des éléments incontournables de notre réussite, alors ce que tu viens de dire, il faudra le lui répéter en face-à-face. Et il ne t’arrivera rien. D’accord ?


  Étourdie, la jeune surdouée se leva et quitta le devant de la caméra soutenue par Siegfried. Erika s’assit devant l’ordinateur et fit face à Wilma.


  — Ça va, toi ? Pas trop bousculée par tout ça ?


  — Je vais bien. Je ne m’imaginais pas vadrouillant dans la nature à la recherche d’un camp de prisonniers, mais oui, ça va.


  — Je me souviens encore du moment où tu m’as dit de dévaler la pente, quand tu t’es sacrifiée pour que je parte. Ça ne me quitte pas, tu sais...


  — Tu ne me dois rien, répondit Wilma.


  — Ce n’est pas aussi simple. Tu sais de qui je tiens…


  Elles se sourirent, complices, en confiance.


  — C’est lui qui t’a sauvée, ce soir-là ? reprit Erika.


  — Oui. Il est arrivé comme ça, et il a liquidé en quelques secondes cinq hommes armés. Il est surentraîné. Il n’a peut-être pas les capacités exceptionnelles de Siegfried, mais il a beaucoup plus d’expérience et de rage. Il ne faut pas qu’ils se battent.


  — C’est bien compris, frangine. Je suis avec toi. C’est lui qui avait les informations pour trouver le camp ?


  — Oui. Il les a volés avec des cartes dans des bastions ennemis. Sans lui, c’était perdu d’avance.


  — Alors, dis-lui merci de ma part. Un grand merci.


  — Je lui transmettrai.


  — Et merci à toi d’être là. J’ai hâte de te retrouver en chair et en os.


  Quelques instants plus tard, la communication était coupée et Wilma replia le matériel avec soin. Elle rejoignit ensuite Benedikt qui avait préparé un déjeuner chaud et copieux. Ils s’assirent l’un face à l’autre, mais aucun d’eux ne fut loquace. De l’extérieur, cette scène aurait pu sembler étrange, décalée. Pour Wilma, c’était la preuve que parfois, les silences en disaient plus que les mots.
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  Dieter referma doucement la porte de la chambre de sa fille et se dirigea vers le salon. La petite avait voulu une histoire avant de s’endormir, mais n’avait pas tenu longtemps. Perdue dans les nuages où habitait le héros fantastique du conte, Adelheid s’était assoupie, son ours collé contre elle. Dieter avait rabattu la couette sur la petite qui allait bientôt fêter ses quatre ans et avait déposé un baiser sur son front. Il passa à côté de la chambre de son aîné, Marko, qui dormait déjà du sommeil du juste, éreinté après une journée très sportive à l’école.


  Dans la pièce principale, coupée de la cuisine par un comptoir, attendait Monika, son épouse. Elle avait ses longs cheveux blonds détachés, encadrant un magnifique regard vert, cachant à peine son inquiétude. Elle était appuyée contre la table en bois et tenait une tasse de tisane. Lorsqu’elle avait épousé Dieter, il était déjà policier et son métier faisait partie de sa vie. Elle s’était habituée à la notion de danger, tout en nuance avec la faible criminalité de Germania. Mais aujourd’hui, les choses étaient différentes. Elle savait qu’il était à une place charnière des dispositifs de sécurité de la ville et plus que jamais, elle avait peur pour lui.


  Dieter le savait, mais son devoir n’attendait pas. Ses collègues patientaient dans une voiture banalisée, en bas de l’immeuble. Il devait partir. Il saisit son gilet pare-balles et le glissa par-dessus sa chemise. Puis il mit son arme dans son holster et Monika l’aida à enfiler sa veste. Elle se plaça devant lui.


  — Tu me reviens entier, d’accord ?


  — Oui Madame. J’y compte bien.


  — Je suis fière de ce que tu fais. Tu n’en es que plus merveilleux, mais je trouverais encore plus formidable que tu vieillisses avec moi. Alors, fais gaffe.


  — Ma plus grande fierté sera de vous revenir.


  Elle le prit dans ses bras et Dieter la serra fort contre lui. Il avait toujours mis en avant sa famille et considérait qu’il n’y avait rien de plus important. Pourtant ce soir, il devait partir. Des gens dormaient sur la Place, luttaient pour une idée différente de la société. Il devait veiller sur eux, les protéger des actions tordues de Jonas ou des tentatives de l’AntéReich. Monika le savait et s’écarta pour le laisser aller. Ils s’embrassèrent et elle le vit passer la porte comme tous les matins, fière de son époux policier, mais apeurée à l’idée de ne pas le voir revenir. Dieter, quant à lui, rejoignait son escouade, prêt au combat.
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  Seule devant ses ordinateurs, Amélia se remit au travail, préférant se plonger dans ses analyses plutôt que de continuer à penser à Benedikt Lemstrom. Elle n’avait jamais rien fait contre cet homme, elle n’avait été que témoin de son exécution par son père. Ce n’était pas elle qui avait versé l’essence sur lui ni craqué l’allumette ! Elle n’y était pour rien. Mais son esprit avait beau ressasser ces phrases en boucle, elle savait bien que cette vengeance était justifiée. À cette époque, elle travaillait beaucoup avec l’AntéReich, et même si elle avait son propre projet, elle faisait partie des espoirs de Julian Blake. Quand il les avait rassemblés autour du jeune homme, attaché et couvert de traces de coups, il les avait tous pris à témoin, et tous, par leur silence, avaient acté la sentence. Elle aurait pu s’opposer à cela, risquer la rancune de Julian pour le sauver lui, qui n’avait rien fait, finalement. Mais non, elle n’avait pas bougé. Pire que cela, Amélia se souvenait exactement ce qu’elle avait pensé alors. Elle s’était dit qu’il ne s’agissait que d’un déviant, d’une saloperie qui ne méritait pas de vivre. Elle avait pensé comme un Pur pédant pouvait le faire d’un Hors-caste. En cela, elle méritait la vengeance de Benedikt.


  Quant à sa peur, elle n’était pas feinte. Elle avait conscience que le fils de Julian était le meilleur élève de son académie de tueurs, le plus abouti, le plus performant. Et elle ne savait pas si Siegfried pourrait le battre s’il venait à l’attaquer. Heureusement, Wilma était là et elle était rassurée de savoir qu’elle pouvait régler ce problème.


  Amélia avait bu un verre, expliqué tout cela à Siegfried pour qu’il connaisse cette partie sombre de sa vie. Sa seule réaction avait été de la prendre dans ses bras et de lui dire que tout allait bien se finir. Pas de jugement, pas de critique, juste de l’amour, et tout cela donnait de plus en plus envie à Amélia de tout plaquer pour ne vivre que de cela.


  Elle se remit donc au travail, reprenant des analyses simples, pour ne pas avoir trop besoin de ses capacités intellectuelles un peu secouées. Tout à coup, une alerte retentit en provenance d’un de ses ordinateurs, celui qui surveillait la fréquence que lui avait donnée Hela. Elle ouvrit la connexion et fut témoin de la discussion entre le Führer et Julian, ou plutôt Karl, le père de Benedikt. L’enregistrement de la vidéo s’était lancé automatiquement et Amélia possédait donc la preuve dont ils avaient besoin pour démontrer au monde que tout avait été orchestré par le gouvernement du Reich.


  Elle prit connaissance des détails qui leur manquaient et observa ces hommes s’enorgueillir d’un projet qui avait lamentablement foiré. Sa colère contre ce Reich pourri remonta en flèche et son cerveau reprit les chemins de traverse menant à ses projets. Elle avait revu en pensée le schéma sur ses tableaux blancs pour aller tuer le Führer. Elle sentit la colère et puis soudain, elle se remémora l’étreinte de Siegfried, ses propos sur un futur possible ensemble. Son envie de vengeance capitula.


  Elle avait entre les mains de quoi faire exploser le Reich, sans bombe, sans poison, sans meurtre. Une fois Markus libéré, elle se promit un beau spectacle.


   


  
    [image: AigleGermania]
  


   


  Il était tard et la journée avait été très longue, très fatigante. Une de plus. Rudolf n’arrivait cependant pas à dormir. Ce n’étaient pourtant pas les odeurs pestilentielles qui venaient des seaux d’urine et de déjections, pas plus celles de transpiration et de saleté émanant de son propre corps ou de ceux de ses voisins qui l’empêchaient de fermer l’œil. Ce n’était pas la faim qui le rongeait chaque jour, ni ses muscles endoloris qui se rappelaient à son bon souvenir. Non, le jeune homme n’arrivait pas à oublier les mots du dernier message de Markus.


  Si le premier qu’il avait eu entre les mains était un appel à la révolte, un réveil pour les troupes braves et courageuses encore présentes dans le camp, celui-ci portait une autre signification, beaucoup plus guerrière. Durant tout ce temps, le policier avait poussé Rudolf à créer des groupes d’action dans divers endroits du camp, pour agir le moment opportun. Chacun avait imaginé une tactique, émis une idée pour réussir à vaincre l’ennemi le moment venu. Mais jusque-là, ce n’était que de la fiction. Jusque-là, le passage à l’acte semblait encore très éloigné. Et voilà que ce message était arrivé.


  Markus sentait que les choses pouvaient bouger en leur faveur et qu’ils ne devaient plus attendre. Il avait annoncé que bientôt, il donnerait le signal et qu’alors, quoi qu’il puisse advenir, il se battrait jusqu’au bout. Ses mots n’appelaient pas au sacrifice, au vain combat, mais à une lutte pour la vie, contre le Mal absolu. Il ne voulait pas que les gens se battent pour lui, mais pour eux, pour un avenir, pour leur liberté, leur droit d’exister et de demeurer des êtres humains. Ses mots étaient puissants et depuis longtemps, beaucoup de détenus considéraient le policier comme un guide. Cet homme avait depuis plusieurs semaines le statut de légende pour Rudolf.


  S’il annonçait le début du combat, le garçon n’hésiterait pas à se jeter dans l’arène.


  S’il fallait mourir, que ce soit en homme libre, pas en esclave pliant sous le poids de ses chaînes.


  Lutter jusqu’à la mort, pour la liberté, pour le droit de vivre, pour être, tout simplement.


  Au milieu de ce camp boueux et infect était née une idée portée par un homme. Il n’était plus possible de se laisser faire, de se laisser battre, insulter. Dans le passé, ceux qui avaient connu le premier Auschwitz n’étaient pas des personnes en bonnes conditions physiques. Ils avaient été sortis de leurs maisons, affaiblis dans des ghettos, terrifiés par la police violente et malsaine. Ils avaient traversé des contrées des jours durant dans des wagons infects, inhumains, vivants les uns sur les autres. Rudolf et le reste des prisonniers n’avaient pas été évacués de chez eux après des années d’oppression, de discrimination et d’agressions perpétuelles. Ils avaient les moyens de redresser le menton, de dire non. Alors il allait se battre, quoi qu’il puisse se passer, pour ne plus subir.


  Markus avait raison. Lutter les rendrait tous libres.
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  Sur le grand écran, un reportage abordait les manifestations de Germania en les classifiant de tournant historique, de déploiement jamais vu. Depuis des semaines, la fracture était de plus en plus visible dans l’autorité du Führer. La police n’intervenait pas, l’armée non plus, les deux forces se contentant de lutter contre l’AntéReich et d’encadrer au mieux la population revendicative. Aucune répression, aucune répréhension de la part d’un chef d’État dépassé, fatigué et usé.


  Devant ces images, Reinhard ressentait un profond dégoût. Ces gens bafouaient l’ordre établi par leurs aïeux, par ceux qui s’étaient battus pour obtenir la suprématie et le droit de vivre en maîtres sur le monde. En réclamant des libertés toujours plus grandes et infantiles, ils balayaient du revers de la main des années d’efforts et les dizaines de milliers de morts au champ d’honneur, pour le Reich. C’était tout simplement inconcevable, inacceptable.


  Le jeune homme se tenait droit devant l’écran accroché au mur. Il portait son uniforme noir et les barrettes qui le désignaient comme Responsable du Protectorat de Bohême-Moravie. Son territoire comptait des millions d’habitants qui avaient vite compris à qui ils avaient affaire. Cette terre, autrefois celle des Heydrich, était habituée à la rigueur et au respect des règles, et la grande majorité de la population avait vu son arrivée comme une très bonne nouvelle. Son peuple, à lui, avait retrouvé une vie qu’il n’avait quittée que le temps de voir revenir un chef digne du Reich. Bien sûr, il avait dû faire quelques ajustements, une ou deux démonstrations de force, mais c’était terminé désormais. Le Protectorat était le sien et tout le monde avait bien compris.


  Durant des années, Reinhard s’était battu pour obtenir le statut de Pur, celui-là même qui lui permettait d’accéder à une place de pouvoir et surtout, d’être dans l’élite du Reich, un exemple, un maître. Alors voir ces gens insulter tout ce sur quoi il avait misé le rendait fou de rage.


  Il retourna s’asseoir à son bureau et vérifia que les dernières consignes qu’il avait données étaient bien mises en application par ses seconds. Il avait exigé que toute tentative de manifestation dans le Protectorat lui soit remontée et que les responsables soient immédiatement mis aux arrêts. En un mois, soixante-trois personnes avaient été interpellées et condamnées à de lourdes peines de prison. Les familles avaient été mises sous surveillance et tous les liens avec les manifestants de Germania avaient été sanctionnés immédiatement. Son domaine était sous bonne garde et grâce à sa vigilance, personne ne viendrait déranger l’ordre établi.


  Au milieu de cette tourmente, Reinhard ne cessait de se demander ce que pouvait bien faire le Fürher. Pourquoi n’était-il pas intervenu ? Après tout, si l’armée ou la police avaient à leurs têtes des incompétents ou des faibles, il devait être facile de les remplacer ! Pourquoi cela n’était-il pas fait ?


  Ces réflexions allaient bon train lorsque la porte s’ouvrit et que Lina pénétra dans le bureau. Elle ferma derrière elle et s’approcha de son époux. Elle aussi portait l’uniforme noir et les insignes de sa fonction d’administratrice. Reinhard se leva et l’embrassa, surpris par le sourire radieux qu’elle arborait. Sans rien dire, elle lui tendit un papier que le jeune homme déplia. Il portait le sigle de l’hôpital central de Prague et annonçait que Lina attendait un enfant. Reinhard leva des yeux pleins de joie sur sa compagne et la serra contre lui, laissant exploser son bonheur. Ainsi, ils allaient pouvoir ancrer leur héritage et voir leur premier enfant, un Pur qui pourrait vivre dans le seul environnement digne de lui.
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